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PALAIS-ROYAL
(1830)

Hilaritatc tristitiaui temporum
condire.

On écrirait plus d'un volume sur l'his-

toire des vicissitudes suIdIos par le théâtre

du Palais-Royal, autrefois salle des Beau-
jolais, reconstruite en 1790 par la célèbre

et infatigable Montansier. Avant son rè-

gne, car c'en fut un véritable, des acteurs
de bois défrayèrent longtemps la salle des
Beaujolais, et firent la fortune de leur di-

recteur, qui n'avait jamais à craindre, de
la part de ses pensionnaires, ni les jalou-

sies, ni les indispositions de commande.

Enfin Brunet parut!...

De cette époque date une ère de prospé-
rité dont on a vu peu d'exemples dans les

annales dramatiques. Tout Paris courait
en foule aux spirituelles bêtises du roi do
la farce. Ses succès tarirent la caisse de
messieurs les comédiens, ses ombrageux
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voisins, et ce l)rnvo Rrnncl, snoonmhnnl
cnlln sous loin-s inlri{?iios quotidionnos,

expia sfi gloire prir TomI. Lnissons Bruncl
se consoler amplcmcnl au tlirAIro «les Vm-
rictés, où sa rcnoniméo s'accrut chaque
jour davantage, et revenons à la scène
d"où l'envie se tenait heureuse de l'avoir

chassé.
Que devint le Ihéàlre Montansicr?
11 fui !icea[»aré par un fameux danseur

de corde, nommé Forioso ; ses exercices
sur la corde roide passaient pour le nec
plus ultra du genre, et bon nombre d'a-

mateurs y venaient assister l'œil ébahi et

la bouche béante. Mais il était écrit que la

jalousie devait prendre à tâche de se fau-

lilcr dans la salle du Palais-Royal, et Fo-
rioso se vil surpassé bientôt par les frères

Ravel, dont il avait accepté et méprisé le

défi. Pour surcroît de douleur, maîlre Fo-
rioso inspira une passion violente à ma-
demoiselle de Montansier, Agée alors de
soixante-dix-huit ans, et prouva aux gé-
nérations futures, en éj^ousant cette amou-
reuse surannée, qu'il n'est jias sans dan-
ger, pour un bel homme, de s'habiller d'un

maillot couleur de chair, et que tout dan-
seur de corde, \m peu raisonnable, devait

laisser, à propos, échapper son balancier,

afin d'avoir la chance (le se casser le cou,

plutôt (jue do finir par le saut périlleux

d'un mariage octogénaire.
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Béni sois-lu pourtant, infortuné ForioRo!
car c'est à ta retraite que nous devons,
sur l'ancienne scène de Brunet, la réap-
parition des joyeux vaudevilles ! Il est
vrai que l'autorité du temps eut peur des
nouvelles récriminations de la Comédie-
Française, et ne permit que des pièces à
deux personnages

; mais Alarlainville sup-
pléa à la quantité par la qualité, et il ne
fallut rien moins que les graves événe-
ments de l'empire pour faire retomber
dans le néant ce petit théâtre, qui eut la
courtoisie de mourir momentanément en
même temps que celle qui l'avait bâti.
Hélas ! cent fois hélas ! quand il fit sa

réouverture, il était livré aux bêtes !

N'allez pas croire que nous voulions
parler des vaudevillistes de l'époque !

C'était une troupe de bêtes véritables,
une troupe de chiens plus ou moins sa-
vants, qui exploitait la curiosité des bons
Parisiens. Caniches, lévriers, épagneuls
et barbets, peuvent se flatter d'avoir fait
beaucoup de bruit dans le monde théâtral

;

ces intéressants animaux eurent cela dé
bon, dans le cours de leurs représenta-
tions, qu'ils furent à l'abri de l'effet moral
produit d'ordinaire par les sons aigus du
sifflet : quelque spectateur mal avisé se
permettait-il l'exercice incivil de la clef,
on supposait charitablement que son maî-
tre, placé dans la salle, faisait à son chien,
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qu'il avait prôlé \o silène do reronnais-
sniK'O ou d'appol, ol il no vouait à Pidéo

de jioi'sdiuic <lo (Iduiior uuo coiiUnii* d'hos-

tilité à coltc discordanlo luauifoslaliou. De
là est veuuc l'ori^'iuc de cette expression :

nppcler Azov, expression qui s'applique à

toute pièoo tondîéo. Le public siffle ; il

appelle .lzo7' ! Ce pauvre Azor n'est ap-
])elê, do nos jours, que trop souvent!
Heureux l'auteur en faveur duquel on le

laisse dormir dans sa niche !

Lorsque la sociolc des chiens savants

no trouva plus d'os à roniL^or dans la capi-

tale, et que, se voyant aux aliois, elle se

décida à se ruer sur la province, le théâ-

tre Montansier subit une ((uatriome mé-
tamorphose, et devint un élégant café. On
y distril)uait, à un prix assez élevé, do la

bière, des éohaudés et dos glaces, mais
les pièces qu'on y donnait i)ar-dossus le

marché étaient beaucoup plus difticiles à

avaler.

Le 28 juillet 1830, à huit heures du matin,

Paris était couvert do barricades. La ])lu-

parl dos arbres du boulevard, S(Més dans
la luiit, couvr.'iiont la chaussée; à midi, on
assiégeait rilùtel-do-Ville, qui était pris à

deux heures. Le soir, il ne restait plus à
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prendre que la caserne de la rue de Ha-
lAione. Le lendemain 29 tout était pris,

y compris la fortune de la France, sur la-

quelle MM. les libéraux mirent immédia-
tement la main; on sait ce qu'ils en ont
fait ! Une semaine s'était à peine écoulée
que Lafayette était mis de côté, et qu'en
récompense de leurs longues trahisons
nos libéraux se prélassaient dans tous les

hauts emplois ; nos modernes Brutus fini-

rent cependant par ouvrir les yeux.
— Nous sommes joués, s'écrièrent-ils,

ils nous ont escamoté la République, mais
patience à eux la première manche, à

nous la seconde, et elle sera terrible !

On se jetait des sous-préfectures à

la tête comme les enfants se jettent des
boules de neige. Les avocats voulaient
être ministres, les commerçants hommes
de cour, les journalistes ambassadeurs,
etc., etc., etc. — Un de ces derniers, moins
ambitieux en apparence, mais plus malin
que les autres, comprit que la Presse (ce

glaive à deux tranchants qu'il n'est pas
indifférent de prendre par la lame ou par
le manche) serait pour lui l'instrument le

plus sûr pour arriver à la fortune. — Il

imagina donc de spéculer sur la bassesse
humaine, mais en grand et avec une au-
dace inimaginable.
M. Charles M. se révéla un jour à

tout Paris comme directeur-fondateur et
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seul propric'lairo «ruii journal thoâlral et

littéraiio; cl alin (lu'on ne se méprît pas

sur SCS intentions, voici quel fut son au-
dacieux progriamme.

« Nous provenons nos lecteurs que
toute personne appartenant de près ou de

loin au théâtre, à ([uelque titre que ce soit,

est à dater de ce jour, tributaire de notre
journal. »

11 ne trompait pas son monde, au moins
avec lui on savait tout de suite à quoi s'en

tenir. Pénétrons cependant dans le repaire

de ce journaliste matamore; à l'œuvro ou
connaît l'ouvi'ier. Son cabinet avait un as-

pect d'une impudence et d'une effronterie

révollanles. — I)'al)ord, sur son liurcau

ligurait un pistolet chargé. — Le jiresso-

papier (jui retenait sa correspondance,
n'était autre chose qn'nn odieux serpent
au dard toujours prêt à vomir la mort.

Sur un autre meuble, il étalait un énorme
registre matricule révélant le secret de
son honteux commerce et présentant par
colonnes les noms de ses tributaires et le

chiffre des contributions qu'il lui plaisait

d'iniposorà chacun. — Enlin. dan=^un des
tiroirs entr'ouvcrts de son secrétaire, bril-

lait une ([uanlité considérai>le de pièces

d'or: une dizaine do mille francs environ,

(ju'il étalait eftVttnlémcnt en disant : « Cet
or ((ue vous voyez, n'est point à moi, c'est

la caisse doprévoyance «jue j'ouvre à mes
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chers artistes, car je suis l'ami des comc-
diens, quelques-uns d'entre cuxse trouvent-
ils dans la gène, ils viennent me trouver,

et je suis heureux de partager avec eux. »

Je vous fais grâce d'une foule de biijelots,

de potiches, de tableaux, pièces d'arg-en-

terie qui ornaient les murs de son cabinet

et qu'il faisait admirer à ses visileurs, en
leur soulignant adroitement que ces objets

précieux étaient des gracieusetés de Mes-
dames et MM. tels et tels; malheur à qui
faisait la sourde oreille.

Il avait pour principe immuable que tout

auteur, directeur, comédien, chanteur,
danseur, avant d'entrer en fondions, devait

se présenter chez lui pour lui rendre visite,

réclamer ses bons oftices et déposer entre
ses mains le prix d'un ou de plusieurs
abonnements à son journal. Si quelque
débutant manquait à ce prétendu devoir,
il était bien certain, le lendemain de son
apparition, de recevoir comme premier
avertissement un petit coup de patte, ano-
din d'abord puis crescendo, jusqu'à ce

qu'il se soit exécuté. L'infortuné coniinuait-

iî à garder le silence ! oh, alors conunen-
çait pour lui un déchaînement, un éreinte-

ment de tous les jours. Il n'était sortes de
mensonges, de calomnies que le doux
Charles M. n'employât pour exterminer le

rebelle. — 11 fouillait dans la vie privée,

en dénaturait toutes les circonstances,
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eiilin il niellait loul en œnvi-c pour vous
réduire au désespoir. Un de ses grands
moyens de succès était la persévérance
dans ialln([ue; dès qu'il luttait avec un
ennemi, il ne le lâchait pas un seul jour,
jus(|u'à ce (ju'enlin il fût parvenu // lo

tomber; il n'est pas jusqu'à Mlle Mars
qu'il n'ait contrainte à passer sous ses
fourches caudines. On rapporte que, ne
pouvant pas trouver le moyen de mordre,
il faisait abus de ce geste trop souvent,
ïalma connaissait bien la manière de muse-
ler ce farouchejournaliste ! mais il aurait eu
honte d'employer un pareil moyen; cepen-
dant depuis ce moment, chaque fois (ju'il

entrait en scène, ce malheureux geste lui

venait à la pensée. Dans chaque spectateur
il croyait voir Charles Maurice le lui re-
procher ironiquement, et sa mémoire alors
le trahissait; il lutta cependant longtemps,
très-longtemps.

.Mais enfin, n'y pouvant plus tenir et fré-

missant de colère, il alla trouver cet

homme : « Soyez content, lui dit-il, vous
m'avez vaincu, vous m'avez ravi mon état,

je ([uittc le théâtre. » — Est-il possible?
la chronique ne dit pas comment finit cette

entrevue; mais ce mauvais drôle savait si

bien spéculer sur la faiblesse do ses sem-
blables, que peut-être a-t-il triomphé de
notre grand tragédien.

Il avail su inspirer une terreur telle,
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qu'il ne craignait plus de tirer à vue sur
toutes les personnes dont il voulait obtenir
quelque faveur, soit pour lui, soit pour
ceux auxquels il vendait sa protection à
beaux deniers comptant. Unejeune ingénue
par exemple, voulait-elle se faire engager
dans un théâtre, elle allait trouver Charles
M. et lui promettait une forte prime, s'il

parvenait à la faire débuter; marché con-
clu, il allait trouver le Directeur qui, par
intimidation et pour ne pas se brouiller
avec le journal, accordait l'engagement de-
mandé en échange duquel le protecteur de
la jeune fille lui versait le honteux pot de
vin convenu à l'avance.

Il avait fini par devenir l'objet du mépris
public à ce point qu'entrant un jour au
café de la Comédie-Française, il fut accosté
par M. Edmond Seveste ! celui-ci, déposant
son cigare après lui en avoir lancé la

fumée en pleine figure
,

prit dans sa

bouche une énorme gorgée de café qu'il

lui cracha au visage aux applaudissements
de tous les consommateurs. Cette scène ne
fut que le prélude de l'entière déconfiture
de M. Charles Maurice.
Après cette trop longue digression, ren-

trons, puisqu'il le faut, dans noire tohu-
bohu révolutionnaire.
Le café Montansier obtint bientôt une

célébrité orageuse. Il fut fermé après la

seconde rentrée des Bourbons à la suite
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(1*11110 c<(uil»CLM'i(li('Hl(' (k'K fi:ar(lc.S(lii rorp^.

qui, à leur rclour de lland se vcn^'èrcul du

leurrclrailc i)réeipitL'c du :20 mars,

L'clablissomonl rouvrit quelffuc temps
après sous la dircelioii d'un nommé VuJin

sous le tilrc de café do la Paix. Valin

continua tranquillement d'y faire repré-

senter de petites pièces à couplets, mais
à deux personnay'es seulement, l^es acteurs

jouaient trois ou quatre l'ois la même pièce

dans la môme soirée, devant un public

toujours nombreux.

Fermons les yeux sur ces tristes événe-
ments et rentrons dans ce i)auvre théâtre,

qui en un moment d'effervescence, venait

de perdre son l)eau titre, sa digne prolec-

trice cl cette voprue brillante qui lui avait

fait tant d'envieux.

« La salle du théâtre venait d'être

exhaussée d'un nouveau rang do loges,

au moment où les recettes allaient des-
cendi-e d'un étage. La réouverture fut

annoncée avec grand fracas; mais on s'a-

perçut bien vite que le goût du public était

totalement changé. »

Les mignardises de Jcmiy Vertpré, les

coquetteries de M"**' Théodore n'étaient

plus de saison, les beaux colonels joués
par Gontier avaient i)erdu leur empire, il

ne s'agissait plus de nous dire (/u'iiii vieux
soldai doit souffrir cl ao taira sans mur-
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murei'. Non, il fallait chaiilci' avec Casimir
Delavig'iic, sa fameuse Parisienne :

L'engouement était tel que cette can-
tate se hurlait à tue-tôtc dans tous les

coins, dans les rues, dans les cafés, dans
les spectacles. Notre pauvre et célèbre
Nourrit a été une malheureuse victime de
cette Parisienne. Souvent , sans que per-
sonne l'en priât, il revêtait son uniforme
de garde national, prenait un drapeau tri-

colore et allait chanter cette chanson dans
trois ou quatre théâtres. — 11 y mettait un
tel feu, une telle passion, qu'il perdit à ce

vilain métier une partie de cette voix déli-

cieuse que le l)eau climat de Naples ne fut

pas assez puissant pour lui rendre.

On comprend aisément combien un tel

l)Ouleversement amena de fermentation
dans les esprits; personne ne se crut plus

à sa place, toutes les ambitions étaient

déchaînées. En présence de ce besoin im-
modéré d'honneur, de gloire, de puis-
sance, M. Doimeuil ne rêvait plus qu'aux
moyens de quitter la position secondaire
qu'il occupait au Gynmase ; vainement il

se creusait la tète; rien n'en sortait. Un
jour, cependant, il rencontre M. de Guer-
chy, l'architecte du Gymnase qui déjà avait

voulu lui céder la direction du Vaudeville,

car ce brave garçon non content d'être un
habile architecte avait voulu, comme tant

d'autres, goûter de l'autocratie théâtrale.

—
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Kh liion, rhvv Dorinouil où on êtes vous?
voulez-vous ([uc je vous fasse nomnier
sous-préfet? {^tuikI Dieu! que vous ai-jc

fait? — Vous n'avez fju'à parler. — Si je

parlais, je saisbien ce que je demanderais.
— Attendez, eher ami, il me pousse une
idée qui n'est peut-être pas mauvaise, ve-
nez me voir demain malin. M. Dormcuil
fut exaet au rendez-vous.
— Assoyez-vous, lui dit de Guerchy, et

ouvrez vos deux oreilles : Il existe, à

l'extrémité de la galerie Montansier, au
Palais-Uoyal, une petite salle de spec-
tacle...

— Où voulez-vous en venir?
— Attendez : cette salle dans laquelle

on a cessé, depuis 1809, de jouer la co-
médie proprement dite, est aujourd'hui
dans un comj)let état de délabrement ; il

faut la remettre à ncur. la rouvrir et y
faire votre fortune.
— Y pensez-vous? Jamais on n'autori-

sera cette réouverture.
— Attendez. Je connais le propriétaire

de cette salle, je l'ai vu hier; il consent à

vous faire un bail conditionnel ((ui n'aura
de valeur que le lendemain de l'obtention

de l'autorisation ministérielle; vous ne
courrez donc aucun risque. Il vous attend
demain matin pour jeter les bases do
votre bail, je vous accompagnerai chez
lui; cela vous va-t-il?



FALAIS-r.OYAL 13

M. Dormouil croyait rêver; il ne pou-
vait se figurer un seul instant qu'on pût
obtenir cette autorisation sollicitée vaine-
ment à tant d'époques différentes. IjO len-
demain, MM. Guerehy et Dormeuil son-
naient à la porte du propriétaire, 270, rue
Saint-Honoré.
Sa réception fut très-obligeante; il fit

entendre à ces messieurs qu'il pouvait
disposer de quelques hautes influences qui
leur seraient très-utiles pour enlever l'au-

torisation; puis il fixa, ainsi qu'il suit,

le prix des trois périodes de loyers :

Quarante-trois mille francs pendant les

six premières années, puis quarante-six
et enfin quarante-neuf jusqu'à l'expiration

du bail. Enfin, il fut dit que le preneur
contribueraitjusqu'à concurrence de 60,000
francs au paiement des travaux de répa-
ration à faire à la salle. Le surplus, s'il y
avait lieu, devrait être supporté par le

bailleur qui prenait l'engagement de faire

construire à ses frais un escalier en fer

qui , depuis, a toujours été considéré
comme l'un des chefs-d'œuvre d'Albouy.
Toutes ces clauses longuement débat-

tues, soigneusement discutées, ayant reçu
l'approbation des deux parties contrac-
tantes et de leurs conseils, M. Dormeuil
signa cet étrange bail qu'il considérait
comme le prologue d'une comédie qui ne
devait pas avoir de dénouement.
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Lp roi, prévenu de do ce qui se passait,

dit noIU'mt'ul que lï«lnl)lissciucnt d'un théà-

Iro dans l'iulorieur de son palais lui serait

peu agrcahle. Quant au ministre, à che-
val sur la Icf^alité, il était résolu à ne pas
créer do nouveaux privilégies à Paris,

mais il laissait onlondre que si l'on trou-

vait un moyen de tout concilier, il verrait

ce qu'il aurait à faire. On chargea M. Ed-
mond Blanc, conseiller d'Etat, d'étudier la

question; mais ce personnage, qui con-
naissait la pensée du roi, fit d'abord le ré-

ealpilrant.

« Ce que femme veut, Dieu le veut »,

dit-on; la femme du propriétaire, qui avait

de son côté un si grand intérêt à la réussite

de l'entreprise, mettait tout en œuvre pour
se faire des ju^otecteurs; ses amis étaient

fidèles et puissants.

Ces messieurs se réunirent pour étu-

dier la position; on circonvint Edmond
Blanc, puis on se dit : le ministre s'est

ouvertement prononcé; il n'accorilera ja-

mais l'ouverture d'un nouveau théâtre à
Paris : renonçons donc à poursuivre une
demande qui n'offre aucune chance de
réussite, mais voyons s'il n'est pas possi-
ble de tourner la diflicullé. Et d'abord!
Le ihôàire Montansicr est-il un nouveau

théâtre? Assurément non; son titre seul
indique la date de son origine. Son ex-
ploitation, depuis son ouverture, t-t-ell«



l'AIAIS-IlOYAL lo

été interdite on interrompue? Nullement.
Elle a seulement élé entravée, mais jamais
interdite. Voici en quelles circonstances :

En 1809, un décret de Napoléon P"",

rendu à l'instigation du Théâtre-Français,
a contraint, il est vrai, Brunet et sa troupe,
qui faisaient alors fortune au Palais
Royal, à aller s'établir au boulevard des
Panoramas, mais la salle Montansier n'a

pas, pour cela, fermé ses portes. Que
voulait Napjoléon P'"?

Eloigner du Théâtre-Français une con-
currence redoutal)le. — Le reste lui im-
portait médiocrement pour arriver à ses
fins. Il s'inquiéta peu du droit, il trouva
plus simple et plus expéditif de recourir
à la violence ; les pauvres comédiens s'é-

loignèrent sans mot dire. Quant à la salle

Montansier, il n'a pas poussé l'injustice

jusqu'à lui enlever son privilège; on ne
lui lit pas même l'honneur de penser à

elle, et la preuve, c'est qu'après le départ
de Brunet et de sa troupe, l'exploitation

du Palais-Royal a toujours continué, mais
avec d'autres sujets. — On y a joué des
pantomimes, des drames, des vaudevilles,

de mauvais spectacles de curiosité s'y

sont installés et jamais les droits du pro-
priétaire ne lui ont été contestés. Il n'avait

donc pas besoin à ce moment de deman-
der un nouveau privilège, puisque le sien
existait encore. Il ne réclamait aucune fa-
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vciir nouvelle, aucune réparation du pré-

judirc causé; il ne voulait qu'être replacé

dans la condition où il se trouvait avant

1809, c'est-à-dire dans les avantaj^'cs qui

lui étaient communs avec les théâtres de

j^enre et que son privilège lui confère

encore aujourd'hui. Jamais prétention fut-

elle mieux justitice?

En rentrant en possession de ses droits,

le propriétaire s'empressait de renoncer
à toutes ces exhibitions malsaines qui s'é-

taient succédées jusqu'à ce moment dans
son théâtre et qu'il n'avait sans doute tolé-

rées que dans l'impossibilité où il était

de recourir à des moyens d'attraction plus
avouables.
Ces considérations fort sul)tiles, habile-

ment présentées i)ar M. Edmond Blanc, frap-

pèrent l'esprit du ministre qui ne deman-
dait qu'à être convaincu et qui signa sans
hésiter la bienheureuse autorisation. Le
l)ruit s'en répandit aussitôt, mais ici,

nouveau conflit! Le roi se montra fort
irrité; le ministre, fort de son droit, se
permit de trouver la colère du monarque
assez déplacée; il refusa de s'en expliquer
avec Sa Majesté et se borna à faire dépo-
ser sur le bureau du roi, avant son lever,
le dossier complet du théâtre du Palais-
Royal. A bon entendeur, salut! Louis-
Philippe comprit tout; il se calma, et,

deux jours après cet incident, M. Dormeuil
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ôtail mandé chez M. lioyer-l-ollai-il, dircc-
teiir des ])eau.\:-arls, avec lequel il rédigeait

un privilège d'autant plus avantageux pour
lui qu'il était sans limites et qu'il pouvait
au besoin trans{)orter son exploitation
dans un autre inuneuble. On s'imagine
})eut-è[rc que tout était terminé et qu'il n'y

avait plus qu'à iVappor les trois coups pour
l'aire lever le rideau?

P2rreur ! c'est ici que les tribulations corn-

meneenl. A peine le ])ruit de la réouver-
ture de la salle Monlansier se répandit-il,

({ue, soudain, les directeurs des théâtres
de Paris se coalisèrent pour demander la

révocation de la concession qui leur était

faite. Ils assignèrent le ministre, mais,
n'ayant pu rien en obtenir, ils intentèrent con-
tre lui une action devant le C'onseil d'Etat

et mirent dans leur poursuite un acharne-
ment incroyal)le. Ils acceptèrent les bons
offices de M. Crosnier, ancien directeur de
l'Opéra-Gomiqueet de la Porte-Saint-Martin,
qui leur proposa de faire en leur nom
toutes les demandes nécessaires à la réus-
site de leur instance. Ils ne s'en tinrent
pas là. Sachant que l'ouverture de la salle

ne pourrait être définitivement autori-
sée que le jour où la Préfecture de po-
lice, dans un rapport de cominodo et d'/;;-

coinniodo, aurait déclare que l'immeuble
remplissait toutes les conditions d'isole-

ment et de sûreté puldique, ils s'empres-
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seront d'alltM- hiiiivci- \c préfet cl de lui

(léiioncer ce (ju'ils Mppelaient son déni de
justice. (îe niaj^^islial était un l'aroucdie ré-

publicain, ami particulier d'Etienne Arag-o,

directeur du Vaudeville. Mais, à la satis-

faction i^'-éncrale, le préfet de police ne
larda pas à être remplacé.
Son successeur, M. Treilhard, était un

ami particidier de M. deGucrchy; M. Dor-
meuil s'empressa d'aller solliciter sa pro-
tection. Il l'accorda avec autant de chaleur
que son prédécesseur avait mis d'acharne-

ment à nuire aux intéressés. Une commis-
sion d'architectes, présidée i)ar M. Ho-
haut de Flcury, reçut du nouveau préfet

l'ordre de se transporter à la salle Montan-
sier et de rédiger un rapport qui fut

entièrement favorable; il ne restait donc
plus qu'à trouver l'arg-cnt nécessaire.

GO.000 fr., pour entreprendre les travaux
et pour établir un premier fonds de roule-
ment. — Renonçant à l'espoir de trouver
cette somme, M. Dormeuil était bien dé-
cidé à rendre son bail lorsqu'on se rendant
dans cette inlontion chez le ]>ropriétaire,

il rencontra M. Poirson. Un trait de lu-

mière t!-aversa aussitôt l'esprit de M. Dor-
meuil. Uarblou! so dit-il, il sera toujours
tenq)S de brûler mes vaisseaux... p]ssayons.
— Vous n'êtes pas. dit-il à .M. Poirson,

sans savoir ce qui m'arrive. Voici le bail du
théûtre du Palais-Uoyal dont je suis loca-
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taire, cl voici le privilège ministériel qui

me concède l'exploitation de ce théâtre. —
00,000 francs me sont nécessaires et je ne
puis trouver le premier son. Laisserons-
nous cette excellente aiïaire tomber en
d'autres mains, ou voulez-vous m'aider à

la mener à })ien? Vous êtes embarrassé
pour placer votre frère, je le prends pour
associé'?

M. Poirson examina les papiers, réflé-

chit quelques instants, puis il dit à M. Dor-
meuil :

— Soixante mille francs ne sont pas suf-

fisants, je vous en offre quatre-vingt-dix
mille. Nous créerons une société de cent

vingt actions, trente appartiendront aux
gérants à titre gratuit et je me charge du
reste, cela vous convionl-il?

M. Dormeuil accepta la proposition.
Toute son ambition était salisraite. Il vou-
lait être directeur de l'un des théâtres de
Paris; le reste lui importait peu.
Ces messieurs rédigèrent leur acte do

société que chacun signa. M. Poirson et

ses deux beaux-frères se rendirent pro-
l)rictaires de quatre-vingt-dix actions
La société se composait donc de cinq inlé

ressés. — Les entrepreneurs qui venaient
de réparer la salle du Gymnase se chargè-
rent des travaux.

Afin de donner à la salle un peu i)lus

de largeur, on avait appliqué autrefois
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le long- (le la partie du bàlimenl donnanl
sur ladite rue, un enlablenienl en saillie

formant le eouloir qui eoiiduit aux Itai-

^'uuires, à l'un des cùlés de l'oi'eheslre et

aux avant-scènes. Cet entablement n'est

autre qu'une lonj^nie eage de l'er boulon-
née sur le gros mur du bâtiment et sus-
pendue en l'air à partir de la hauteur du
premier étage. Ces indications sont né-
cessaires pour comprendre l'ini'ident dont
nous allons parler, (^-et eida])lement dis-

paraissant, l'exploitation devient impos-
sible.

Avant de procéder aux travaux de re-
conslruclion, les ouvriers procédèrent à

la démolition intérieure des agencements
qui constituaient en dernier lieu le Cnf'ô

de Jn Pnix. Ils enlevèrent les boiseries,

les vieilles tai)isseries, et en arrachant
les papiers de tenture (jui iiguraient un
grand dôme de verdure et ((ui, par con-
séquent, masf{uaient les diverses encoi-

gnures du bâtiment, ils s'aperçurent, à

leur grande surprise, que le gros mur sur
lequel re})Osait ledit entablement, offrait

un surplomb considéral)le cl demandait
une prom])te reconsiruclion.

Nous sommes perdus ! s'écria M. de
(iuei'chy, s'il faut démolir le mur, adieu

l'entablement, la préfecture de la Seine ne
le laissera jamais reconstruire, cl sans en-

tablement le théâtre n'existe plus. On dut
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arrêter lo«^ travaux, la commission iul

mandée de nouveau; M. Roliaul ordonna
la prompte reconslruclion du nmr, exigea
un comble en fer au lieu de celui exis-

tant en l)ois qui n'avait clé maintenu
que par tolérance, puis il se retira en
Taisant pressentir une nouvelle inspection.

Jamais situation ne fut plus critique !

Cependant personne ne perdit courage. —
La ([uestion d'argent embarrassait bien un
peu, mais, après tout, aux termes du bail,

ce surcroît de travaux rctomliait naturel-

lement sur le propriétaire et, quoiqu'il fît

la sourde oreille, on se borna provisoire-
ment à son égard à une simple mise en
demeiu'e. — Sauvons la caisse, disait Bil-

boquet, M. Dormeuil, lui, disait : sauvons
l'entablement d'abord cl nous verrons après
— mais par quel moyen ? Au moyen

,

répondit M. de Guerchy, de fortes bran-
ches de fer qui, traversant l'intérieur de la

salle, viendront s'accrocher au mur du
jardin et maintiendront alors rental)lement

en équilibre, puis nous permettront de
reconstruire intérieurement notre mur; ce
qui fut dit fut fait.

Le commissaire de police permit d'entou-

rer de planches une partie de la rue Mont-
pensier. Par ce moyen on évita les curieux
et l'on commença les travaux, emportant à

dos d'homme les matériaux qui bientôt
allaient servir pour la reconstruction. Mal-
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{>ré tontes ces prcraiilions on était dans
uno npnrôlionsion mortollo, il sonildail à

cliaijuo instant (juc le secret allait èlro

éventé. Mais la Providenec veillait. M. l)or-

meuil courut chez M. Houdequin, qui ve-
nait d'être nommé chef de la frrande voi-

rie. — Il lui raconta tout ce qui lui arri-

vait. Le cas lui }>arut j^rave; conduisez-
moi à l'instant à votre théâtre, nous allons

voir de quoi il s'agit ; surtout {,'ardez le

plus protond silence, car, malgré tout mon
désir de vous être utile, la moindre indis-

crétion pourrai! tout perdre. Uassuré de ce

côté et tort de la protection de M. Houde-
quin, on put presser les travaux; bientôt

le mur se releva comme par enchantement.
Quant à l'cntal)lement ({ui. pendant uu mois
entier, était resté susi»endu la jamlie en

l'air, ce ne fut pas sans peine qu'il reprit

son point d'appui. Enfin après trois mois
d'inauiétudes et de difficultés sans cesse
renaissantes l'éditiee était terminé et l'on

commençait à s'y reconnaîli'c. Tout d'abord

se présenta à l'appréciation des directeurs

de la" nouvelle salle une question de haute
moralité.

Autrefois et pendant toute l'exploitation

du théAlre Montansier, les choses se pas-
saient avec beaucoup de sans façon. Trois

loges de premier étage de chaque côté de

la scène étaient louées à l'année par d'iion-

nôtes matrones qui les faisaient occuper
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parleurs plus jolies sultanes revêtues de
costumes les plus significatifs, puis, dans
les entr'actes, elles se promenaient le long-

d'un balcon célèbre faisant saillie sur le

foyers, où nos plus farouches révolution-
naires, Barras, Talien, Hobespierro, se
donnaient habituellement rendez-vous.

Fallait-il conserver à ces dames le pri-
vilège de cette location annuelle ?

En second lieu était-il convenable de
laisser subsister ce balcon où se con-
cluaient ouvertement chaque soir les plus
honteux trafics.

Le temps de ces spéculations cythè-
réennes est passé, du moins pour le Pa-
lais-Royal, se dirent les directeurs ; soyons
donc moraux, puisque nous ne pouvons faire

autrement.
Le moment fatal approchait enfin ! Le

joli mois de mai venait de faire ses adieux.
La salle était entièrement terminée. Le
premier spectacle était prêt. Il était com-
posé d'un vaudeville de Hayard : Je Frot-
teur, d'une petite comédie Louis XV, de
de Villeneuve, et d'une pièce d'ouver-
ture de Moles ville et Bayard , dans la-

quelle figurait Lopejntre ainô représentant
son personnage du soldat laboureur.
SainvilJe, qui, dans son rôle de cheva-
lier du lustre, déploya cette originalité

que nous avons applaudie si souvent
depuis son début. Boulin, le sosie de Tier-
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ci'lin. Pnul Miiir. jouno coniifjuo foil oti-

j;iiial. ViMiîiient ciisuUo M"»'^ ThOodorc,
^\f\\f Pcrnon, IJU liouvgouin, Coulnrior,

Elomivc dos Variék's, fiilin la mùvc Un-
roycr (jno son grand à,L;c avnil éloignù de
la scène el ({uo le public, revit el applaudil

encore comme une vieille connaissance,
(leltc première réunion d'arlisles allait

bienlùt se complélcr des engag-emenls
iVAlride Toiizcz, do L'IIôriticr, de Uù-
tjnier el de Sninsoii devenus sociélaires de
la Comédie-Française, puis enfin de .U"*"

Virginie J)t-Jcizct, Iransfuire du théâtre des
Nouveautés (place de la Bourse) dont l;i

déconfiture était imminente. Les journaux
s'occupaient licaucoup du théâtre du Pa-
lais-Royal. Mille hruils malveillants cir-

culaient. Ils n'ouvriront pas, l'épélait-on

chaque jour. — M. Poirson, fort impatient
de faire taire la malveillance, voulait qu'on
lançât une première affiidn^, hien qu'il sût

(pie M. le ministi-e se réservait de déter-
miner lui-'.néme le jour de l'ouverture. Au
])oint où nous en sonnnes, disait-il, il faut

brusquer. Affichons! Ce n'était pas l'avis

de M. Dormeuil, mais, pour mettre les

rieurs de son côté, il crut faire ime chose
fort malijj^ne en envoyant à l'imprimerie
une épreuve d'afliche ainsi conçue :
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THÉÂTRE DU PALAIS-ROYAL

Aujourd'hui 4 juin 18S1

POL'R l'ouvertuiî!:

Première représentation de :

ILS N'OUVRIRONT PAS

La plnisanleric fut trouvée assez drôle,

mais rira bien qui rira le dernier. Le len-

demain, vers midi, le directeur recevait
une lettre du préfet de police lui annon-
çant que, par arrêté ministériel, l'ouver-
ture du théâtre du Palais-Pioyal annoncée
pour le soir n'aurait pas lieu,

M. Dormeuil courut chez M. Vivien, lui

conta son aventure, qui le fit rire aux
larmes, puis, plein de bienveillance, il

manda l'un de ses chefs de division, M. de
Chanay, parent du ministre. — Prenez ma
voiture, lui dit-il, et tâchez, s'il est pos-
sible, d'attendrir Son Excellence. — Tous
les efforts furent impuissants; ^L d'Ar-
gout se montra inexorable, et dit à
M. 13ormeuil en le congédiant : Je vous
témoigne, monsieur, tout mon méconten-
tement. On dut faire mettre tout de suite
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sur los nfficlios \o f;ilal mol : UoIncliP ! On
jugo (le rofff't (jno jirodnisit un pareil

moi'oniplo. — Kii Iticn, «jn'avions-iious

dit, répétait la lonle on se rassanl le nez
à la porte. Vons le voyez, ila n'oufriront
pas. Le hindi juin, l'interdietion était

levée, mais en même temps une caltalo

était savamuïent et ehaudcmenl organisée.
On applaudit la pièce d'ouverture (jui, à

la vérité, était fort jolie, quant aux deux
autres ouvrages, ils furent siffles impi-
toyablement et presque immédiatenir'nt

remidacés par une reprise du joli vaude-
ville de Seribe : Les Griscltcs que Poir-
son avait transporté du Gymnase.
Ce n'était là cependant que la première

étape de la tàehe que M. Dormouil pour-
suivait avec ardeur. Melcsville et Brazier
vinrent au-devant de ses vœux en lui

apportant un petit chef-d'œuvre : Je Pliillio

chunipcnois, pour la continuation des re-

présentations de Sanison (qui, par suite

de circonstances tout à fait exception-
nelles, venait d'abandonner le Théâtre-
Français}, pour les débuts do Paul .Mine

et enlin pour les débuts de Déjazel,

cette charmante actrice qui, malgré ses
précieuses qualités, luttait depuis long-

temi)S contre le sort sans pouvoir ren-
contrer une scène où il lui lut permis
de régner en souveraine , venait enlin

de trouver au Palais-Hoyal un gentil



rAL.VIS-UOYAL '1 i

trône vacant dont clic franchit les de-
grés avec une séduisante intrépidité.

Son succès fut bientôt éclatant, un triom-
phe plus complet encore l'attendait dans
les Chansons do Bôranqer, pièce à traves-

tissement, do Vanderburck et Ferdinand
Lang-lé, où elle lutta avec Lepeintre aîné

de verve et d'originalité. Le but était

rempli. Ces trois pièces réunies formaient
un spectacle des plus attrayants. Chaque
soir la foule encombrait les portes, les re-

cettes dépassaient de beaucoup celles des
théâtres rivaux, et, comme on dit en style

de coulisse; le Palais-Royal tenait laeorde,
ce théâtre était lancé !

M. Dormeuil croyait n'avoir plus de vœux
à former, cependant un beau matin, il se
dit : tout cela est fort bien, mais, en tou-

tes choses, quand on no progresse pas
on recule, il est temps de donner à mon
répertoire une valeur plus réelle et pour
cela il suffirait de faire appel à nos au-

teurs les plus en vogue, et, pour les

attirer, leur offrir des avantages qui

fussent en rapport avec ceux qu'ils

recueillent dans les théâtres d'un ordre
plus élevé que le nôtre. Il faudrait

eniin pouvoir leur dire : venez à nous;
si l'exiguïté de notre salle ne nous per-

met pas de réaliser des recettes égales à

celles de nos confrères, nous ferons en
sorte de parfaire celte différence en ren-
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(lanl vos droits ('gniix à ceux que vous
toiu'lioz soit i\\\ (lyiiinase, soit n»i Vainlo-

ville, soi! aux Varirlrs. M. Donnonil piit

donc sud'CssiviMiirul à part Mck'svillo,

Hayaid cl Dumauoir, ci leur proposa de
doubler leurs droits de billets en leur de-
niainlant en éehan^^e de prendre reniraj4"e-

nient de lui livrer ( hacun deux pièces par
année, dont unccniilusieursacles. Par eelle

combinaison, le directeur trouvait, sans
liourse délier le moyen de triom])her de la

concurrence et de ^n-andir ses principaux
acteurs dans la faveur pul)li({ue. Il avait

surtout besoin, pour mettre en relief le

talent malicieux et ori,i;inal de Déjazel,

dont le public raffolait (diaque jour da-

vantage, de marier ensemlile deux colla-

borateurs dont le genre d'esprit réunît à

la fois la grâce et la hardiesse que l'actrice

aimée savait si bien déployei' dans tous ses

rôles. Dumanoir et IJayard étaient sans
contredit les deux auteurs (ju'il fallait

accoupler. Le pi'cmier, homme du monde,
(diàlié dans sa toilette connue «lans son
style, avilit un tour d'esprit élégant et dé-

licat, son travail sentait le Henjoin et la

iîergamotte. Hayard, au contraire, était

licencieux et brutal, mais ses attaques n'é-

taient jias sans valeur littéraii'e.

('es deux auteurs se complétaient bien
l'un parrautre.Leurcollaboralionfaisait es-

pérer de grands succès. Le traité que
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M. Dormeuil leur proposa fui acocplé cl

signé. Le Palais - Royal icnail sa pro-
messe, il salisfaisail son public. Le succès
de Furinalli fui brillanl cl productif, les

débuts de M. cl M""^ Lemcnil, dans le

Triolet bleu semblaient aussi promettre
une assez longue destinée, mais un scan-
dale épouvantable faillit tout compromettre,
et voici comment :

La pièce suivait paisiblement son cours
et môme avec faveur, lorsqu'au milieu du
second acte, Leménil, sous un costume
d'Alderman, de magistrat, entre en scène
en s'écrianl : C'est toujours avec un nou-
veau plaiêir,.. A ces mots, hilarité géné-
rale, applaudissements ironiques, bis,

bis. Il est bon de rappeler que Louis-
Philippe, roi des Français, ne commen-
çait ses harangues ou ses allocutions que
par ces mots, il n'est pas sans intérêt non
plus de rappeler qu'une opposition très-

violente poursuivait et taquinait sans re-

lâche ce souverain, — Gomment donc ne
pas saisir avec bonheur l'occasion de le

plaisanter un peu. A la tète de cette pe-

tite émeute on remarquait les deux lils

d'un illustre guerrier qui insistaient avec
acharnement pour que It fameuse phrase
fût répétée. Il va sans dire que le commis-
saire de police s'y opposa de tout son
pouvoir, et que ce ne futqu'ai)rès une scène
des plus violentes ffu'il fut possible de
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continuer la pièce, mais ce tumulte n'était

que le pn'hule de celui ([ti'on ori^'.inisait

Itour le lendemain :

La pièce était livrée aux sifflcis aguerris

De tou9 les ôtourueaux dc3 cafés de Paris.

Le lendemain donc le 1*' acte fut écoulé

l)aisil)lement comme la veille, mais quand
Leménil parut, quand on vil qu'il s'abste-

nait de redire : Messieurs, c'est toujours

nvcc un nouvcnu plaisir, le public insista

violemment pour l'entendre ; vainement le

commissaire de police vint-il dire que par
ordre de la censure la phrase était suppri-

mée; à ce mot de censure le mccontente-
menl du public ne connut plus de bornes,
le vacarme fut extrême, et l'autorilé fit

baisser le rideau. Ai)rès un quart d'heure
d'atlente on le releva et on essaya de con-
tinuer la pièce. Aussitôt les tapageurs
à la tète desquels se trouvaient les frères

B..., sortirent de leurs poches de lon-

gues clarinettes et conmiencèrent un
charivari désordonné^ «à ce point ((ue la

force armée fui oldigée d'intervenir ; la

mêlée dès ce moment devint générale. Les
frères f5... furent arrêtés et mis au
poste du Palais-Royal. Le plus jeune
des deux reçut, en descendant le grand
escalier du théâtre, lui de ces soufflets

qui laissent empreinte sur la joue. Les
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femmes criaient cl élaieiil affolées ; M"**-'

la maréchale B...
,

qui était restée

dans l'une des avant-scènes du rez-de-

chaussée, assistait tranquillement au va-
carme. M, Dormcuil prit sur lui de frap-

per- à la loge, et d'offrir à M"*"^ la maré-
chale B... de la conduirejusqu'à sa voiture
par un escalier de service. Celle-ci refusa
net et se mit à fendre la foule.

Quelques tentatives de désordre eurent
encore lieu les jours suivants, mais cette

malheureuse pièce eut cependant les reins
assez solides pour soutenir le choc et

fournir très-honoraljlemcnt un assez grand
nombre de représentations. PZnlin le :2^aoùt

183G, Dumanoir et Bavard débutèrent en-
semble par la Marquise de Prétintaille,

petit chef-d'œuvre plein d'audace et de
gaillardise. Achard et surtout Déjazet s'y

tirent applaudir avec fureur. On pul pré-
dire, dès ce moment, que l'association de
ces deux auteurs serait une source de for-

tune pour le Palais-Royal. La façon hardie
et lil)ertinc d'écrire de Bayard, tempérée par
la gentilhommerie de Dumanoir, se prê-

taient merveilleusement au talent de Déja-
zet et la plaçaient tout à fait au premier
rang. Frôtiîion, la Comtesse du tonneau,
Bruno le Fileur. vinrent se grouper au-
tour de la séduisante marquise. Eugène
Labiche parut à son tour avec un gai

vaudeville qui servit de début à Grassol,
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le ^rolcsiinc, le plus di'sopil.-uil fiii'nii ail

janiiiis ri'iu'onlri'; Lovassor. avoc /c J'os-

tilloii de .1/""' Ah/on, iiiau<,Miro le ri'^m^

des chansoiiiicllt's coiiuiiiics, mais loulcs

ces aimables })ro(luclioiis devaient Itieiilôt

céder le pas i\u i»his pyrami<lal de tous les

succès, aux Premières ormes de Ih'cheJieu.

Devant ce délicieux ouvraj^'c tous les

Ihéàlres de {^^enre durent baisser pavillon.

La vogue de celte pièce dura cinq mois
entiers sans interruption. Mais nous ne
pouvons passer sous silence un détail

(jui lénioii,'"ne de la i)rodiyieuse facilité de
travail des auteurs : liîiyard cl Dumanoir.
Les ayant tous deux un jour à dîner, chez
lui à sa campagne, M. Dormeuil leur rap-
l)ela les conditions de leur traité ; c'est à

la lin de ce mois, leur dit le directeur, que
je compte vous- mettre à l'étude. Le sujet

([ue vous traitez cette fois vous plaît-il?

Ils racontèrenl à ^L Dormeuil l'anecdote à

laquelle ils avaient emprunté leur fable,

mais ils s'aperçurent que leur récit était

médiocrement intéressant; la journée se

passa sans ((u'il tut de nouveau (lueslion

de cette affaire. Après dîner ils montè-
rent en voitm'o en disant à M. Dormeuil
qu'il pouvait compter sur leur exacti-

tude. Or, voici ce ([ui se passa pendant
leur voyaj^e ; Dormeuil. dit Dumanoir, ne
mord i)as à notre i>lan. peul-èli"c n'a-l-il

pas tort. Ils se mirent alors à repasser
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lions leur esprit les différents sujets qu'ils

se proposaient de traiter un jour ou
l'autre. Leiu' choix s'arrèla sur Jcs Pre-
mières armes de Richelieu. Ils en raison-

nèrent pendant toute la route; avant d'ar-

river à Paris leurs notes étaient prises et

leur plan complètement arrêté. Dumanoir
se chargea d'écrire le 1"' acte et Bayard
le second; il ne fallut pas plus de deux
jours à Dumanoir pour terminer son tra-

vail, qu'il remit fidèlement à son collabo-
rateur qui n'y changea pas une virgule et

qui lit ])ien. car ce premier acte est un
vrai bijou. Bayard, de son côté, mit une
extrême promptitude à achever le sien,

et neuf jours suffirent pour que la pièce
fût livrée, prose et couplets.

On ne connaît qu'un tour de force qui
puisse être comparé à celui-là.—Théaulon
demanda un jour à M. Dormeuil de lui lire

un acte qu'il destinait à Déjazet : la Péri-
choJe. Le directeur, lui, reçut sa pièce après
la lecture; mais qu'on juge de son éton-
nement en regardant le manuscrit, c'était

un cahier de papier blanc. Théaulon avait

tout improvisé.

La vogue restait toujours fidèle au Pa-
lais-Royal. Les auteurs favoris ne se dé-

mentirent point. Ils donnèrent successive-
ment Indiana et Charlemagne, le vicomte
de Letorières, M^'^*' Déjazet au Sérail, etc.

3
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A cctlo époque, M. Dormeuil, en sa qua-

lité (le doyen des directeurs et de prési-

dent de eetle société, fut chargé par ses
confrères de faire auprès du (iouvcrne-
mcnl les démarches les plus instantes afin

d'ohlenir une diminution si souvent récla-

mée du droit des Pauvres. Le cùlé gau-
che de la Chambre, si puissant à cette épo-
que, offrit son appui. Lors de la discus-
sion (lu buiiget, (les discours trés-remar-
qualjjes appuyèrent la réclamation des di-

recteurs, et ceux-ci allaient peul-ètre obte-

nir gain de cause, lorsque M. Dupin aîné,

alors président de l'Assemblée, monta à la

tribune, puis, en sa qualité de mcml)re du
conseil des hospices, traça un tableau fort

attendrissant des infortunes de la classe

pauvre. 11 pleura, sanglotta, et les bons dé-
putés, que cette demande intéressait fort

peu, passèrent encore une fois à l'ordre du
jour; cependant M. Duchatel, ministre de
l'intérieur, frai)i)é de la justesse des argu-
ments présentés en faveur des théâtres,

donna ordre aux inspecteurs généraux des
établissements de bienfaisance de lui rédi-

ger un travail raisonné sur cette question.
Ces messieurs se mirent à l'œuvre et pré-
sentèrent bientôt à Son excellence un rap-
port concluant à une réduction importante
de ce droit. Cette question revient sur le

tapis, mais, encore aujourd'hui, l'admi-

nistration persiste à se montrer rebelle
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aux justes réclamations des directeurs.

C'est à ce moment que fut joué La rue
do la Lune, charmante folie d'un auteur
plein de verve et d'originalité, M, Varin,
mort il y a trois ou quatre ans. La réus-
site de cette pièce fut complète. Elle pro-
cura d'abondantes recettes et acheva de
mettre le sceau à la réputation d'un nou-
vel acteur, M. Ravel.
Après les grands succès de Richelieu,

(Vlndiana et Charlemagne, de Létorières,
Bayard et Dumanoir, devenus les auteurs
à la mode, commencèrent à négliger un peu
le Palais-Royal; les collaborateurs les as-
siégeaient; les directeurs voulaient les ac-
caparer. Bayard, surtout, fortement outre-

cuidant, faisait de droite et de gauche des
promesses à d'autres théâtres et délais-

sait nécessairement son collaborateur ha-
l)ilueL Dumanoir, trop fier pour se

plaindre, restait les bras croisés en l'at-

lendan et se livrait de son côté à d'autres

travaux. — Que voulez-vous, disaient ces

auteurs, nous devenons chaque jour plus

embarrassés, Déjazet vieillit (que diraient-

ils s'ils la voyaient jouer encore ses

mêmes rôles aujourd'hui, à soixante-

dix-huit ans!) ça n'est plus Lisette, quant

aux travestissements, nous les avons tous

épuisés. Après Richelieu, il faut tirer l'é-

chelle. Que répondre ? Déjazet, -de son
côté, enivrée de ses derniers triomphes,
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mellail au renouvcllcmenl de son engagc-
monl dos conditions ruineuses. La posi-

tion, connue on le voit, était hérissée do
périls ; il fallait à tout prix sortir de eotto

impasse. Les auteurs de la maison refu-

saient de continuer leur tâche. A qui la con-

fier désormais? Personne n'était capable de
la remplir, personne ne l'entreprendrait uti-

lement.— On avait demandé au talent do Dé-
jazet toutce qu'il croyait qu'il pût donner;
on ne revient pas sur le passé. Déjazct ne
pouvait plus être qu'une gène, qu'un embar-
ras. Il fallait la laisser partir. Ce qui fut dit

fut fait. Déjazet entra aux Variétés et ne vé-

cut plus que sur son ancien répertoire. Mais
l'émigration de cette artiste d'élite porta un
coup sensible au Palais-Royal. Pendant
plusieurs mois, les recettes se ressentirent

de son absence et il fallut toute l'éner-

gie de M.Dormeuilpour tenir tète à l'orage.

Son collègue, qui cependant avait été de
son avis, ne pouvait s'habituer à cette

Laisse sensible ; les actionnaires murmu-
raient, les journaux se montraient gouail-

leurs. Cet état de choses dura près de six

mois, mais il cei^sa alors comme par enchan-
tement. Une folie en trois actes, lAlmnnncli
dos 25,000 adresses, jouée par Sainville,

Grassot et tous les comiques, eut le pri-

légo de déscnguigiionncr le théâtre et de
lui ramener sa fugitive clientèle. Bayard et

Léon Laya donneront ensuite une char-
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mante comédie, é|,'alemcnt en trois actes,

l'Etourneau, dans laquelle Ravel se montra
très rcniar([uablc. et ({u'on a reprise depuis
au Gymnase.
A partir de ce moment, Déjazet fut com-

plètement oubliée au théâtre du Palais-

Royal qui retrouva sa vogue des premiers
jours ; mais le coup était porté, Charles
Poirson, esprit inquiet et peureux, n'avait

plus confiance et croyiit tout perdu; il di-

sait à qui voulait l'entendre que s'il trou-

vait acquéreur il vendrait aisément sa

part d'administration. M. Dormeuil cher-

chait à le dissuader, mais tout fut inutile.

Ce voyant et craignant qu'il m'amenât un
associé qui ne lui conviendrait pas et que
bien certainement il refuserait, M. Dor-
meuil pensa à son ami Bonou qui , par
raison de santé, venait de vendre sa charge
de commissaire-priseur.

Il demanda une dernière fois à Charles

Poirson si sérieusement son intention

était toujours la môme, et sur sa réponse
affirmative il l'aboucha avec Benou. Ceci

se passait à la lin de l'année 18 io et

Benou entra en fonction le 1"' janvier

1816 en stipulant qu'en dehors de la

comptabilité il espérait bien rester étran-

ger à tout ce qui concernait les plan-

ches. Et, en effet, il tint parole. iNI. Benou
resta l'associe de M. Uorineuil jusqu'en
1860. — A cette épocjue , celui-ci ma-
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iiifcsla le désir do se retirer du Ihcàtrc.

Quand il fit part do sa résolution à son as-

socié, M. IUmiou lui déclara qu'il ne reste-

rait pas au Palais-Uoyal un jour de plus
après lui, A ce moment, M. Boyer, ex-
directeur du Vaudeville , vint offrir à

M. Dormeuil cent mille francs de sa part

de directeur, mais M. Léon Dormeuil
vint se mellre aussi sur les rangs pour
succéder à son père, et, comme il ap-
portait aussi la somme de cent mille francs

exigée, il obtint comme de juste la préfé-

rence. M. Benou, lui, céda sa part au
même prix à M. Plunkett. La nouvelle di-

rection n'eut que la peine de récolter ce

que la précédente avait semé, c'est-à-dire

que la caisse du Palais-Royal ne désemplit
plus. Il y a cinq ou six ans, M. Adolphe
Choler, auteur dramatique en ré})utation,

vint demander à intervenir pour un tiers

dans l'association Bormeuil-Blunkett, Les
actionnaires du Palais-Royal acceptèrent,

et M. Adolphe Choler fuf agréé moyen-
nant le versement d'une somme de
00,000 francs. M, Léon Dormeuil jtrotita de
l'arrivée de ce troisième associé pour
stipuler que : à l'avenir il proliterait de
la présence permanente de ses deux
co-associés pour aller passer ses hi-

vers à Monaco, où il possède une ma-
gnili(pic villa. — Nous n'avons pas

besoin de dire que la plus parfaite entente
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règne entre les trois directeurs «le ce
théâtre, dont Ilarcl avait prédit la fortune
durable en 1840, lorsqu'il disait : « Je
dûfie Dormeuil de no pas faire mille francs
par jour au Palais-Hoyal. » En effet, les

recettes atteignent aujourd'hui 4,000 et

5,000 fr. par jour. Ce qui, au taux de
12 0/0 sur la recette brute, rapporte d'as-

sez jolis droits aux auteurs favoris

MM. Labiche, Gondinet, Delacour, Meilhac,
Halévy, Grange, Victor Bernard, Chivot,

Duru, Jules Renard et Saint-Agnant-Choler.

LES TROIS DIRECTEURS

M. LÉON DORMEUIL

Digne fils de son père, l'heureux fon-
dateur du Palais-Royal. Directeur très-po-
sitif, très-pralique, administrant de façon
à satisfaire tout le monde, M. Léon Dor-
meuil tranche toutes les difficultés par la

justesse de ses appréciations. Personne
ne sait mieux que lui ménager l'amour-
propre si suceptible des artistes; de plus,

M. Léon Dormeuil est grand metteur en
scène, aptitude assez rare chez nos direc-
teurs actuels, qui croient pouvoir se croi-

ser les bras quand ils ont engage un ré-

gisseur... à tout faire.
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M. PLUNKETT

Devint directeur du Palais-Royal en 1860
en rachetant la part de M. Benou, as-
socié de M. Dormouil père. — M. Plun-
kell arrivait alors de Bruxelles où il avait

dirigé les Galeries - Saint- Hubert avec
M. Delvil. M. Plunkelt a toutes les qua-
lités requises pour mener à bon port la

barque directoriale. Au physique, avec
ses favoris eùteletlc et ses rares cheveux
collés sur les teiui)es, M. Plunkett res-
semble à un parlait gentleman de l'An-

gleterre. M. Plunkett est le frère do
M"^^ Doche , cette grande artiste dont le

nom restera attaché à l'œuvre d'Alexan-
dre Dumas lils : lu Dame aux CamOUas.

M. ADOLPHE CHOLER

Avant tout, auteur dramatique, un litre

dont il est lier, car il lui rappelle ses

nombreux succès sur presque tous les

théâtres de Paris. Citons au hasard parmi
«es princii)aux ouvrages : le Bal de la

halle (Vaudeville), la \ieiliesse de Brididi
(avec Hochcfort), les Pinceaux d'ifcloïse.

Un pied dans le crime (avec Labiche ,
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Palais-Royal), les Chemins de ter (avec

Labiche, Palais-Royal), Apres le hnl

(Gymnase), cte,, etc. Son frère et colla-

borateur Saint-Ag-nan semble avoir re-

noncé tout à fait au théâtre. Nous n'a-

vons pas oublié, nous, qu'il est l'auteur

de toutes ces jolies revues, deux ou trois

fois centenaires, qui faisaient courir tout

Paris à Bobino. Aussi désirons-nous re-

voir bientôt le nom de ce spirituel confrère
sur les arfiches. Mais revenons à l'auteur-

directeur : M. Adolphe Choler a toujours
un monocle dans l'œil et le chapeau sur lo

coin de l'oreille. De mauvais plaisants

disent qu'il ne dé... c/^o/èrc jamais à son
théâtre, mais, n'en croyez rien, tous les

artistes du Palais-Royal lui font la ré-

putation d'un homme sévère... mais juste.
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COMPOSITION

Di;

LA TROUPE DU PALAIS-ROYAL

EN l'an de GKACE 1874

MM. MM™«
(icoffi'oy Julia Baron
L'Héritier Heynold
lirasscur Gcorgctte Olivier

Gil-Perez Alire Regnault
Hyacinthe Dclilc

Lassouche ValériO;

René, Lu guet E. Billi'aut.

Pellerin Lemeroier
Desehamps Linda
C-alvin Barataud
Montbars Debreux
Xuina Marie Leroux
Bncaillc Miette
Slrinz

13 hommes et 13 femmes. Partout ail-

leurs, ce cliiffrc aurait une influence

fatale ; mais non, le Palais-lloyal est au-

dessus de toutes les supcrsiilions.

Ce qui i)ortu malheur aux autres lui

poi'te bonlicur, à lui.
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JEAN-MARIE-MICHEL GEOFFROY

Acteur français, né ù Paris vers 18:20.

Fut d'abord ouvrier l)ijoulier. Malgré les

résistances de sa famille, il s'engagea
dans une petite troupe ambulante qui ex-
ploitait les environs de Paris et dans la-

quelle il lit son apprentissage dramatique
en gagnant 50 francs par mois. — Après
avoir paru une première fois au Gymnase
(1838) il alla Jouer à Nancy et revint dé-
buter à la Gaîté dans le rôle du pompier
de In Belle Ecaillùre. N'ayant point en-
core obtenu d'engagement, il retourna en
province et fit même un séjour en Italie.

En 1840, il parut sur le théâtre de Rouen
et joua avec succès presque tous les rôles

de Bouffé. Enfin il fut engagé à Paris au
Gymnase, vers la fin de Tadministralion
de M. Delestre-Poirson (Juin 1811), et de-
vint, sous M. Montigny, un des plus

fermes appuis du théâtre.

Il serait superflu de citer toutes les

pièces qui lui ont fourni dans toute cette

période de sa carrière artistique autant

de succès que de rôles.

Geoffroy témoigna une grande recon-
naissance à Scribe qui, au lendemain de
sa création dans l'Iuitu/e. le prit en hante
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eslimc v\ ne cessa de lui conseiller la iia-

lience. Grâce à cet aiilcur illustre et à ses
encouraj^'ements. Geolïroy vil bien sou-
vent s'enfuir les heures de dcfaillnnce. En
186^, des raisons d'ainour-])ropre le dc-
cidèrenl à ({uillei- le Gymnase, (|ui don-
nait alors dans la même soiice : Les Pnt-
tes de mouches, de Victorien Sardou, et

lo Voyarfo de M, Perrichon...
Geoffroy, justement froissé qu'on lui

fil jouer la pièce de Lai>iche en lever de
rideau, résilia son engagement et entra

au Palais-Royal , où il débuta d'une façon
très remarquable dans Célimare le bien-
aimé (27 février 18G3), mais à ce théâtre

il fut forcé, le plus souvent, de remplacer,
par la charge et les effets de gaieté

bruyante, les qualités littéraires et plus
délicates auxquelles il devait sa réputation
déjà grande.

Geoffroy se dislingue par la franchise,

le naturel, par la science des effets et sur-
tout par la résistance, cette qualité (jui

consiste à apporter autant de conscience
cl d'efforts à la centième représentation
qu'à la première. — Il a aussi le mérite
d'avoir vaincu, à la scène, luie sorte de
bégaiement (ju'il conservait hors du
théâtre.

Geoffroy a, i)0ur son art, une passion
((ue trente ans de travaux n'ont point

ébrèchée. Les rôles, on i»eul le dire, sont
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épousés par lui et il sait que le divorce
est banni du code.
Avons-nous besoin de rappeler toutes

les créations de Geoffroy au Palais-Royal?
Les 89 sous de M. Montaudoin, la ^Ca-
gnotte, Un pied dans le crime, les Che-
mins de fer, Gavaud, Minard et C"^, le

Chef de division, la Pièce de Chamhertin,
et en dernier lieu Je Homard. A la ville,

c'est le bourgeois par excellence. Aus-
sitôt qu'il a fini de jouer, il est désha-
billé en une minute et transporté d'un
trait ^dans sa petite maison de Bel-
leville, où il met son vin en bouteilles et

fait des cages à lapins pour se reposer
des fatigues du théâtre.

ROMAIN THOMAS oit L'HÉRITIER

Est né à Neuilly-sur-Seine en 1808.
En quittant à dix-sept ans le Collège

Bourbon, aujourd'hui Lycée Bonaparte,
il savait sa littérature contemporaine et

tout Molière sur le bout de l'onglo. Ses
parents le destinaient aux spéculations
grandioses de la Banque, et L'Héritier
avait justement toutes les aptitudes dia-

métralement opposées. — Bien qu'élève
de Brard ou de Saint-Omer (on ne sait au
juste lequel), l'apprenti banquier ne mor-
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(lait guère à In scionoc des Laffilte et des
Hothschild. Il négligeait les bordereaux
de coinptcs-ouuranls... pour copier et re-

copier des rôles. Le soir, il jouait chez
('arlolfi, Ducroq ou Doyen, — (rois théâ-

tres de société tout à fait oubliés aujour-
d'hui et dont les conditions locales étaient

assez étranges. On n'arrivait sur la scène

de Doyen qu'après avoir gravi pénible-
ment quatre étages, puis il fallait des-
cendre plusieurs marches dans une obs-

curité épaisse et nauséabonde pour pé-
nétrer chez Ducroq.
Malgré les succès énormes qu'il obte-

nait dans ces troupss, L'Héritier refusait

constamment les propositions d'engage-
ment qui lui étaient faites pour la pro-
vince et l'étranger.

Quant aux théâtres de Paris, son am-
bition n'allait jamais jusqu'à se voir cou-
doyant des artistes qui, son ardente ima-
gination aidant, lui paraissaient des héro ŝ>

Dont 1(2 front rayonnait de sublimes clartt's.

Il ne fallait rien moins qu'une révolu-
tion pour décider le jeune I^'Héritier s\

affronter la rampe d'un théâtre parisien.

Le canon populaire qui renversa les

Bourbons en 1830, fut le signal d'une

espèce de fièvre théâtrale qui s'empara de
toute la gent dramatique.
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Des théâtres sur lesquels on se con-

tentait de mimer ou de danser osèrent
ajouter les pièces de Molière à leur réper-
toire. Puis on vit deux nouvelles salles

s'ouvrir : l'une au Palais-Royal môme, à

la salle Montansier ; l'autre, dans un quar-
tier populeux, déshérité, depuis 1807, de
tout établissement de ce genre, et qui
reprit le nom de Théâtre-Molière que lui

avait donné le sieur Poursault, lorsqu'il

l'établit en 179-2, rue Saint-Martin,

Il fallait de nouveaux acteurs et

surtout des acteurs à bon marché. L'Hé-
ritier fut donc enlevé aux théâtres des
sieurs Doyen, Carlotti et Ducroq.

Mais, hélas ! au bout de six semaines, le

théâtre nouveau mourait entre les bras de
ses quatre directeurs. L'Héritier se trou-

vant sur le pavé commençait à regretter

les bureaux de banque, lorsque M. Dor-
meuil lui proposa un engagement. Il ac-

cepta. C'était le 1'''" octobre 1831. L'Héritier

se résigna à graviter autour de ces astres

qui s'appelaient Samson, Régnier, Le-
peintre aîné, Paul Mime, Sainville, M"^'
Déjazet, Baroyer, Falcoz, etc.

L'Héritier a fait au Palais-Royal des
créations importantes qui lui ont constitué

un fort beau bagage. — Il suffit de citer,

pour le passé, les rôles de l'Aumônier du
Régiment, l'Enfant du Faubourg, le Vi-

comte de Létoriùres, les Secondes noces,
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l'Almanach des 25,000 ndrosses, h Bour-
ronu (Ins Criînos, le Trou aux Lnpins, lu

Snvonnotto unprrinle, etc., etc.

Franc, ouvert, communicatif, soutenu
par une persévérance à toute épreuve,
une suprême gaieté et une philosophie
charmante, se réjouissant des l)ons rôles,

maudissant un i)eu les mauvais, et par-
dessus tout cela homme du monde et de
grand esprit, tel est ce vaillant artiste

que les bravos du public ont désigné,
de[)uis vingt ans, comme l'héritier du
talent de Sainvillc.

Geoffroy a trouvé; dans L'Héritier, un
digne partenaire de son immense talent.

(-0 dernier a pu, en lui donnant la répli-

que, faire ressortir comme jamais, les

linosses de son jeu. Il suflit de citer les

dernières créations qu'ils ont faites en-

semble : Ct'limare le hien-aimé, la Ca-
qnotle , la Grammaire, Gavaut Minard
'et C% le Cltef de Division, le Roi Can-
daule, etc., etc.

A la ville, L'Héritier, toujours très-bien

mis, toujours ganté, a l'air d'un riche

bourgeois retiré. Il vit en famille, à Bati-

gnoUes, où il demeure depuis... la fonda-
tion de celte commune, à qui il ne pardon-
nera jamais de s'être laissé annexer.
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JULES DUMOHTDiT BRASSEUR

Acteur comirjue, ne à Paris, en 1829,

est le lils d'un marchand de bois qui le des-
tinait au commerce. Après avoir fait ses
études à l'institution Jauffret et suivi jus-
qu'eu rhétorique les cours du collège
Charbin, Brasseur fut placé comme com-
mis gantier dans un magasin de la Chaussée-
d'Antin. En 1847 il débuta au théâtre de
Bellevillc et fut engagé six mois après aux
Délassements, d'où il passa, au bout d'une
année, aux Folies-Dramati(|ues, puis au
Palais-Royal, où il débuta dans les con-
ditions suivantes :

M. Dormeuil père, étant allé aux Folies
Dramatiques, l'avait trouvé remarquais

c

dans une petite pièce dans laquelle il jouait

un auvergnat. Je suis sur, se dit-il, qu'avec
son originalilé il réussira dans ce genre-
là, et M. Dormeuil engagea notre artiste,

mais six mois après seulement; en 1S52,

il le faisait débuter dans une petite pièce

de M. Siraudin, pièce qu'il avait donnée
à arranger à Labiche, qui en lit ce petit

chef-d'œuvre intitulé : le Misanthrope et

l'Auvergnat.
Brassenr y obtint un succès fou ; !M. Dor-

meuil avait donc bien fait de ne pas écouter
son confrère M. Mourier, qui avait dit

que Brasseur no ferait jamais rien. De-
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puis lors, Hrasseiir a vrcd au Palais-
Hoyal les rôles de Vcri^'eot, dans le cr-

JrJira Vcrfjcol »lc Sir MnlTui, dans Sur la

Terre et sur l'Onde, d'Achille, dans lo

Chajienu de jmiJJe d'Italie, de M'"" Flo-
quet; dans le lioinnii citez la Portière, de
(lodefroy ; dans la Perle de lu Cannehicre,
de tlérôme; (\i\ns le Pal d'Auverf/nat, d'un
des /'7/s de Cadet PousseJ (\H{M)^, du garde
champêtre dans la iJeinoisellc de Nanterrc
(1865). Un de ses meilleurs succès est ce-
lui qu'ilaohtenu dans le rôle de Colladan,
dans la Carfuotte {\H{j\), cl enfin dans Tri-
cocJio et Cacolet, où il a créé Tricoche
îivec un réalisme admirable. Brasseur
joue tous les genres, tous les rôles : les

Ilavel, les Grassot, les Hyacinthe, voir
mcme le Mélingue, et gagne à faire cemé-
tier-là tîo.OOO francs par an, sans compter
ses cinq mois de congé qui lui rappor-
tent autant. Brasseur est père de famille

et propriétaire d'un château qui n'est pas
sur la Garonne... car tout le monde peut
le voir à Maisons-La ffitle.

GIL-PÉRÈS (JOLIN)

Surnommé le casseur de cceurs, parce
(ju'il donne des leçons de déclamation aux
jolies petites débutantes. Cul-Pérès a des
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poses épiques, et une intonation de voix
nazillardc des plus singulières.

Oôôôôî Mààààdàààààmc. En somme, un
des acteurs les plus cascadeurs el des
l)lus spirituels do la troupe du Palais-

Royal. Il a toujours l'à-propos à la bouche.
M. Dormeuil père l'engagea après l'avoir

vu jouer Joiius clans la haleine, une fée-

rie de la Portc-Saint-Martin.
Son premier grand succès date du Gym-

nase, où il faisait un garçon de café au
deuxième acte du Mari qui se déranrfe ;

c'est dans ce rôle ([ue, le premier, il a

lancé le fameux Louni î devenu légendaire
chez les garçons de café.

M. Montigny, qui cependant voit jusle,

n'avait pas cru au talent de son pension-
naire, il ne le faisait jouer au Gymnase
que dans des bouts de rôles. Gil-Pérès
avait donc toutes les chances.... de rester
parfaitement inconnu, lorsqu'un crime
(oui un crime) vint mettre son nom en
lumière. A cette époque, un assassinat
épouvantable venait d'être commis à Paris
et l'assassin arrêté avait déclaré se nom-
mer Pérès.
Ce fut un trait de lumière pour le jeune

comédien du Gymnase. — Enfin ! je vais

sortir de l'ombre! s'écria-t-il, et en effet,

une heure après, il envoyait une note v,

tous les journaux pour prier de ne pas
confondre Pérès l'assassin avec Pérès
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l'acteur. Gil-Porôs ol Heiiù IjUgucl étaient

les !iini.> infimes de I.;iiiil)CM't-Tliil)()iist,

cet auleur de tant d'esprit, ce <iui donne
encore une fois raison au proverbe « ([ui

se ressemble s'assemble. »

Tricocbe et Cncolel et Doit-on le dire,

ont mis le comble à la réputation de Gil-

Pérès «[ui, en dehors ilu • tliéàlrc, vit

chez lui, rue Grétry, dans un charmant
buen retiro tout meublé do souvenirs (jui

lui ont été donnés par les célébrités

artistiques ses amis.

LOUIS-HYACINTHE DUFLOST

Naquit à Paris, le 15 avril 181 i. — Dès
le berceau, le jeune Hyacinthe se vil armé
de ce nez qui est devenu })rovcrl)ial et

auquel il doit sa fortune.

Ce n'est })as tout... Comme difformités,

cet enfant chéri de la Muse comique a dos
mains g-iganlosques, dos pieds... de roi,

une voix enrouée, une tournure gauche
et empesée , et le crâne aussi chauve
qu'une tète de pavot.

La destinée de Hyacinthe était tonte

tracée par la nature. Son miroir lui révéla

l)ien vite sa vocation véritable. Aussi,

dès l'âge de six ans, le voyons-nous s'en-
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rôler dans iino troupe d'élèves qui

,

r.ous la diroelion de M. et M""" Fusil,
commoneait l'élude diflioile de l'art théâ-
tral. Celle troupe donuail des représenla-
tious à la salle Ciiantcrcine où ont défilé

presque tous les comédiens illustres de
ee temps-ci. Peu d'entre eux, cependant,
peuvent se vanter d'y avoir, comme llya-
einlhe, fait trépigner le public d'enthou-
siasme.

Hyacinthe jouait alors le rôle de Jo-
crisse clans le vaudeville en vogue, ayant
pour titre : Jocrisso corrige. Il eut un tel

succès de fou rire, il parut si bien nô
(sans calembour) pour porter la veste
rouge et la culotte jaune traditionnelle,

qu'à la pointe du dernier couplet il con-
quit un engagement. — Le directeur qui
avait jeté les yeux sur lui était .M. (".omte,

qui venait enfin d'obtenir la permission,
qu'il sollicilail depuis si longtemps, d'ou-
vrir un théâtre d'enfants. — On juge de
la joie de Hyacinthe. A dater de ce jour,

il était sacré artiste dramatique ; Talma
était son confrère. Il alhiit faire des créa-
tions ; on allait écrire des rôles pour lui;

la claque allait soigner ses entrées, et

le public allait lii-e son nom sur les affi-

ches du passage Choiseul.

Le talent d'Hyacinlhe grandissait chaque
jour, mais son corps aussi. Les culottes et

les chaussures du magasin de costumes
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rlaionl «levonncs ti'op pcliles pour noire
jeune eomi<{ue. Une eroissance niallieu-

rcuse le fonlrai^iiil (\(>\\c à renoncer au
Ihéàlro C^onile devenu trop élroil pour lui.

Que faire? A quelle porte direcloriale

aller frapper ? — Trop vieux }»our les

Ihéàlres d'enfanls, trop jeune pour les

Ihéùlres (riionuiu^s. Ilyacinlhe ne savait

([Uel }iarli prendi'e.

En attendant un engagement, il entra

chez un éditeur de musique comme com-
mis et se mit à fii^urer le soir au théâtre

des Variétés, sans se douter alors que les

planches qu'il foulait verraient un jour
ses plus beaux succès.

Mais l'amour-propre de Hyacinthe s'of-

fensait à l'idée de rester toujours iigu-

rant. Notre comique partit pour la pro-
vince où, pendant six mois, il se mil à

mordre à belles dents dans la plus belle

vache enragée dont cabotin ail jamais
mangé.

Le retour à Paris ne fut pas non ]dus

ce ({ue Hyacinthe l'avait rêvé. Après mille

i'cl)ufradcs. notre acteur se vit accueillir

à l'Ambigu... momentanément, l)ien mo-
mentanément , car il ne tarda pas à

débuter au Vaudeville , où il fût resté

plus longtemps, sans les Variétés ({ui le

réclamaient et où il pressentait bien qu'il

ferait 11 o ré s.
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En effet, e'est de ce Ihéàtre que com-
mence la répntation de Hyacinthe. Il lit sa
première création sur cette scène dans la

pièce intitulée : Madcunc d'Egmont. Il se
lit aussi remarquer dans lo Maître d'Ecolo,
de désopilante mémoire, Ma Maîtresso et

ma Femme, Jes Cuisinières, et surtout
dans Jes Salliinhanqucs, qui lui firent ga-
gner ses plus glorieux chevrons.

Après sa dernière création aux Variétés,
dans les Pelils Myslùres de Paris, le

théâtre du Palais-Royal le prit enlin pour
pensionnaire. II débuta sur cette scène
en 1847, dans Je Tvoltin do Ja Modiste.
Quand M. Dormeuil l'avait demandé à

Nestor Roqueplan, directeur des Varié-
tés, celui-ci lui avait répondu :

— Vous voulez prendre Hyacinthe ?

Gardez-vous bien de faire cette bêtise.

Mais M. Dormeuil, qui avait son idée,

n'engagea pas moins ce comique, qui
avait des admirateurs illustres, ainsi qu'on
va en juger :

Un jour, M. Dormeuil reçoit la visite de
Balzac qui avait appris la nouvelle de
l'engagement de Hyacinthe par les jour-
naux.

— Monsieur, dit l'auteur de la Comédie
Jmmainc au directeur du Palais-Royal, je
viens vous adresser mes plus sincères
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pomplimonl:^. Vous nvo/, engagé Ilyacinlho,

votre fortnno rst faite!

A pnriir do oo momont, chaqno rôle fut

un nouveau succès i)our cet adeur : Je

Tiijrc du liciir/nle, PiccoJct, In Fcniinn inix

(J'Aifs d'or, Piilkriska cl Lroiitiiio, etc., lui

doivent une bonne part de leur réussite.

En 18"0, pendant Jo siège, Hyacinthe
fîiisait partie de la garde nationale, dans
le 8:2e l)alaillon (Montmartre), comme
triangle. Trouvant cet emploi très-lucra-

tif, il lo conserva j)endaut la Commune.
Aux promenades militaires, son nez sui-

vait le mouvement et battait la mesure.
Il a les pieds tellement grands, que son
capitaine d'iiabillement lui refusa des sou-
liers, lui donnant pour raison qu'on n'en
trouverai! jamais qui lui allassent.

Cependant, il parvint à en obtenir au
dernier moment, grâce nu stratagème sui-

vant : A une revue passée par le colonel

jMiJ/icro, il imagina de couper le dessus
de ses chaussures. On ne pouvait, comme
de juste, laisser aller Je trinnfjJe en san-
dales, et on lui fabriqua les goilillots de
ses rêves.

11 était curieux à voir à cette époque, avec
son képi à petite visière : son nez, sous
cette coiffure, ressemblait à une énorme
vitelole sous un dé à coudre.
En temps ordinaire, qui n'a vu Hyacin-

the traverser Paris lo malin avec sou
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ohapefiu de feutre à larges bords el son
manteau tartan ? Il revient alors do la

Halle ou du marché de Montmartre avec
nn sac de pommes de terre sur l'épaule

et une botte de carottes à chaque main.
Le père de Hyacinthe était perruquier

au théâtre Comte. Sa mère y était ou-
vreuse. Mais où est le temps où lui ve-

nait à cheval à son théâtre et où il jouait

en culotte de peau de daim? — Ah! vous
étiez un joli gommcux, monsieur Hya-
cinthe !

Un dernier mot :

Cet excellent artiste ne mourra jamais
de faim; il n'aurait plus un sou en poche
qu'il lui resterait toujours un excellent

piano pour vivre. En effet , Hyacinthe
a un nez rare !

LE BARON BOUQUIN DE LASSOUCHE

(saluez !)

A commencé au théâtre ^Montmartre,

puis est entré à l'ancienne Gaîté où il fit

d'assez bonnes créations dans les rôles

de paysans. ]M. Dormeuil lils le jugea du
coup capable de remplacer Grasset, de
légendaire mémoire, et l'engagea au Pa-
lais-Royal. Les créations de ce comique
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('{ui paraît si lu,!,'ii])re à la ville) sont
aussi nombreuses que les victimes de
M"<^ Cora Pearl.

Qu'il nous suffise do i'nj)peler la der-
nière, le Mnrfol. Dans cette folJc, de
M. Sardou, Lassouclie s'est montre ^rand
comédien. Il avait imaginé pour son rùlc

une petite toux sèche qui était une véri-

ta])le trouvaille. Aussi sceptique que spi-

rituel, Lassouclie a toujours un trait ma-
lin et incisiÉ''d décocher à l'un et à l'autre.

Lassouche passe tout le temps que lui

laisse son théâtre à l'Hôtel des Ventes, où
il achète et revend; en véritable connais-
seur, vieux tableaux, vieilles faïences

,

vieux bouquins; tout lui est bon pour son
petit commerce. Du reste, ne sait-on pas
({ue c'est son premier métier? Avant d'être

comédien, il était commis chez un mar-
chand d'antiquités. Comme on voit, le uoùt
lui en est resté.

Signes particuliers : Très-aimé, très-

ajiprecié du public du l^alais-Royal, i|ui

pouffe de rire rien qu'en le voyant entrer.

Lassouche cumule : il est dessinateur
et auteur; ne l'en dissuadez pas, ce der-
nier titre n'est pas celui qui le llatle le

moins. Les Ainuzoncs do Xinitercliinc (aux
Folies-Dramatiques), l'Ahuri do Chnillol
(aux Menus-Plaisirs) et dix autres petites

pièces à femmes jouées dans les théàtri-

cules, constituent son bagage dramatique.
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Lassouf'ho déménago oonstammenl, non
parce qu'il ne peut payer son terme, mais
par amour du changement, Enfin, quand
vous demandez à Lassouche ses notes bio-

graphiques, il vous les refuse liermôtiquo-

nient, et, ffuand vous lui demandez pour-
quoi, il «ajoute : « C'est un principe. »

Lassouchc sernit-iî de 80 ?

En tous cas, il est le protecteur palcntc
des nouvelles femmes chics qui entrent

au Palais-Royal,
Par exemple^ ses amours princières (car

il est d'une générosité seigneuriale} durent
peu, le temps de meubler M'^*^ Blanche D'...

et de lui apporter, dans une petite boîte

capitonnée, la clef de son appartement (une
clef en or, s'il vous plaît !)

Lassouchc n'aime pas que les femmes,
il professe aussi un véritable culte pour...

les grenouilles. Il était tout dernièrement
très affecté de la perle de Rosalie, une
jolie peiite reinette verte qui, dit-il, était...

tout son portrait (sic).

A beaucoup d'esprit d'improvisation en
scène. Dans une représentation extraor-
dinaire aux Variétés, où tous les artistes

des autres théâtres devaient déliler en
silence devant le public , Lassouchc

,

lui, s'arrête devant le trou du souffleur et

se met à dire : « Il m'est défendu de vous
parler, mais je vous dis bonsoir tout de
même. )>
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BENEFAUD, DIT LUGUET

Le chef de l'innombrable tribu des Lu-
guet naquit dans un entr'acte, sa mère
ayant été prise des douleurs de l'enfante-

nionl en scène. René eut donc en partage
la linesse, voire l'esprit : ses rôles sont
étudiés, et il approcbc quelquefois do la

comédie, comme dans VAwant aux Boii-
qiictSj la Corde sensible, le Passé de Nï-
chelte, etc., etc.

Figure ouverte et originale, rondeur
aimable et joyeuse, grand joueur de bos-
lon, interprète les bons garçons au na-
turel; il fait des cbansons pour l'Eldorado,
comme il en a fait pour les dîners do la

flousse et la Société des Vingt, dite de
la Pagode. Grand nmi de CJeerge Sand. Sa
vie est toute une liisloire : avant de mon-
ter sur les planches, il est reste cinq ans
mousse sur un navire faisant voile pour
les cinq parties du monde.
A seize ans, il jouait les f/rimos dans

inie troupe de comédiens ambulants. A
vingt ans, il prenait les premiers rôles, et

à trente les premiers amoureux; il a
créé, au Vaudeville, la Dame aux Canié-
]ias avec son ami Pérès qui y a créé
Saint-Gaudens. Il est à remarquer que ces
deux acteurs se sont toujours trouvés
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ensemble, au VauJoville, au Gymnase et

au Palais-Royal. Uoué d'une grande intelli-

gence , constamment aiguisée au contact

des gens d'esprit, Lnguet devint rapide-
ment un comédien spirituel et soigneux.
Son frèj'e, Henri Luguct, est régisseur

général du théàîre ISÎiciiel à Sainl-Pélers-
bourg; son autre frère, Eugène Luguel,
est directeur du Thééitre-Francais à Bei-
Jin.'H

Mais nous devons dire, à la louange de
René, qu'il a renoncé à tou'es relations

avec ce frère si peu patriote.

Les frères Luguet, dont la sœur est

T^Iarie-Lanrent, sont donc ce qu'on appelle
de véritables enfants de la ])allc.

René vit tout à fait en dehors de ses
camarades. — Habile professeur de décla-

mation, il compte de nombreux élèves. Sa
dernière création a été les Noces do Bois-
joli. — René Lnguet refuse, comme Las-
souche, de communiquer ses notes biogra-
phiques; il se les réserve, dit-il, pour
écrire ses mémoires qui promettent d'être

piquants, mais qui paraîtront... quand? je

l'ignore, et lui aussi.— Une anecdote pour
huir. C'était à l'époque où René Luguet
jouait avec un égal succès, à Bruxelles,
les rôles de Lafont et ceux d'Odry.
Un soir, dans un drame moyen-àge,

Luguet apporta au roi une dépèche que le

garçon d'accessoires avait laissée en blanc.
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Le contenu tic colle dépcche, le roi ne
l'avait pas appris. L'acteur cliarfrc de ce

rôle (un nomme Baptiste qui depuis a
été à rudéon) ne se .déconcerte point, et

présentant la dépêche ouverte à Lugucl :

— Lis, lui dit-il.

Luj^uct hésite un instant, puis, avec le

plus beau sérieux : « Exeuscz-nioi, Sire,

né de parents honnêtes, mais pauvres, je

n'ai pas appris à lire. »

Le roi perdit la tète, cl le public sil'lla

d'importance Su Majesté.

PELLERIN

M. Dormeuil père l'engagea dans une
tournée qu'il lîl à Lyon.
Peu ou point d'enthousiasme, prend la

vie comme elle vient, s'inquiétant aussi
peu de ses camarades que ceux-ci se préoc-
cupent peu de lui. Les créations de Pelle-

rin sont innombraljles, il a été de toutes

les pièces représentées au Palais-Royal.
Pellerin bon garçon, pas gênant, s'habille

dans la loge commune, surnommée le hnin
.'/ quatre sous, avec Lassouche, lîucaille.

Deschamps et les néophytes. Les murs de
cette loge sont couverts de caricatures de
toutes sortes, notannncnt dans le coin où
s'habille Lassouche. >L Pellerin est le delé-



PALAIS-ROYAI. 63

gué (les artistes dramatiques auprès des ar-

tistes du Palais-Royal ; signe particulier :

bien portant, ne potine jamais.

HENRI DESCHAMPS

Fils du fameux Julien Deschamps qui

fit jadis les beaux jours du Gynmase et

de la Russie. Une passion déterminée
pour la carrière dramatique arracha le

jeune II. Dcsehamps à son établisse-

ment de nouveautés do La Tenlation. Au
collège, il jouait déjà la comédie; son
père ne voulait pas entendre parler

théâtre; mais, un beau jour, le jeune ar-

tiste quitta le magasin de la place Beau-
vau , et se fil engager au théâtre des
Champs-Elysées, où il débuta dans la Ci-

gale et la Fourmi; et de là il entra aux
Bouffes, et se lia très-intimement avec
une de ses camarades, mais les appoin-
tements réunis de ces deux tourtereaux
ne suffisaient pas pour avoir une existence

panachée de Ijeefteaks aux pommes, ils

pari iront donc pour C-onstantinople et

Odessa, avec la troupe de Manassé, un
Turc qui a dirigé assez malheureusement
le théâtre Déjazet, il y a deux ans. A son
retour, Deschamps se fit engager aux
Menus-Plaisirs, sous la direction Gaspari.
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r/csl dans VA/niri ila Chnillot, une pièce
insensée do Lassouclio, que M. l'iunkett

le remai'f|ua et le trouva lion i)uur le

Talais-Hoyal.
M. Henri Descluimps a jnslilié, dei)uis

sixans, la bonne opinion (juc son directeur
avait de lui. Ses meilleures créations ont
été : le Sapeur, dans le BupLômc du petit

Oscar; Elle est bête ! A qui le Tablier ?

Ln Clitriuctte j>ostcilc. Dans des reprises
très-importantes, Triuochc cl Cacoict, il a

joué les deux rôles; dans Le pJus heureux
des trois, la Seusitive et le Mnijot, celui

de Brasseur et celui de Gil-Pérès. Il a
repris aussi les rôles créés par Brasseur.
En somme, jeune artiste, très-gentil, très-

comme il faut, et très-demande dans les

salons pour chanter la chansonnette ou
faire des imitations qu'il réussit très-

])ien; demandez plutôt à ses camarades,
il les imite tous. Très-studieux, très-tra-

vailleur, ce jeune acteur est sur le chemin
du succès, il ne tient qu'à lui d'hériter du
talent de son père, que nous venons d'avoir

le plaisir de revoir jouer au \'audeville

dans les Ganac/ies.

Le jeune Deschamps a, comme Bras-
seur, le don des transformations multi-
ples ; il joue aussi hien un Anj^lais

qu'un Auvergnat, un Italien qu'un Alle-

mand, et })Our réussir ces métamorphoses il

s'inspire du souvenir deLevassor que nous
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lui souhaitons d'imiter avec autant de
talent qu'il en met à imiter Brasseur.

CALVIN

\ joué pendant longtemps aux ancien-
nes Folies-Dramatiques ; de là, il émigra
en Belgique, où il tint, jusqu'en 1870,

l'emploi des premiers comiques, au théâ-
tre des Galerics-Saint-Hubeit. — La di-
rection du Palais-Royal l'a engagé, il y a
un an. M. Calvin, selon nous, a du talent;

mais ce n'est pas l'homme qui doit déso-
piler larate de ses concitoyens sur la scène
charcntonesque du Palais-Royal. Néan-
moins, malgré sa nature froide, M. Calvin
saura toujours se rendre utile et même
indispensable. — Marié et père de trois

enfants, Calvin passe pour être un joyeux
convive.
Lassouche disait, l'autre soir, dans le

bain à quatre sous : « Quand son verre
est plein, c'est lui qu'a l'yin gai 1

MONTBARS

A des prétendons à la royauté (en ré-

publique quelle audace!), jure sur la tète

de son concierge qu'il est un des derniers
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dcscentlanls de V. Iviiii IV. A fuit ses pre-
mières armes à la hanlieuc et a jouéàrétran-
f^'cr, notammenl en Kj^ypte. S'est fait en}5''a-

ger auxDéljisscmenls, puis aux Bouffes où
il a créé lu Muin leste, h' Luxe île inaFcinnic,

A Charenlnn , et le Fifre enc/iantc, esl

entré au Chàlelet où on l'a l'ait jouer onze
fois dans une année. Dégoûté de eette

grande soène, il entra aux 5lenus-Plaisirs,

et y débuta dans le rolo de l'Ogre des
Contes de Perrault, puis eréa suecessi-
vement dans les Griffes du Diable, la

Cocotte aux œufs d'or, IlocaujJjoIe aux
enfers, et la Mariée de la rue Saint-Denis.
Monthars fait «lu journalisme et des

chansons à ses moments perdus. Il nous
a fait lii-e la Légende du Crocodile.... c'est

tré.=-réussi, parole. Peintre lui-même, il fait

de nombreuses pauses dans les ateliers de
peintui-e, on le reneontrc souvent chez
M. David (Ernest). Si nous parlons de ses
défauts, nous dirons qu'il est très-joueur

et ne perd jamais. En dehors de son
théfdre, Monthars fraye peu avec ses ca-
marades, il a le caractère profondément
bourgeois, et, comme la plupart des l)our-

geois.esl pro[»riétairc. Poui- s'en assui-er,

allez lui rendre visite à sa i)elile maison
de Passy, où il vous montrera sa galerie

de tableaux.

A la fermeture des Menus-Plaisirs,
c'est-M-dire réléilerîiier. Monfl/ars est enln''-
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au Palais-Royal et y a débuté dans uu
à-propos de C.lairville et Busnach : les

Esprits des Batir/nolles. Montbars n'a pas
fait là une création bien l)i'illante ; mais
croyez l)ien qu'il trouvera avant peu
l'occasion d'exhiber au premier rang son
talent et son obésité.

Au physique, Montbars a une grande
rcsseml)lance avec feu Désiré.

NUMA

Fils de l'excellent comédien qui a fait

])endant si longtemps les beaux soirs du
Vaudeville et du Gymnase. Numa lils a
fait ses premières armes au cercle Pi-
galle, dans Piciaile-Revue. Il débuta, au
Gymnase, dans Fernande. En 1870, il par-
tit soldat, et revint cliez M. Montigny, où il

eut le bonheur de faire quelqnes créations
dans Les Belle/s, dans Jes Cloclws du
soir et dans Andréa. C'est alors ({ue les

directeurs du Palais-Royal l'engagèrent
et le firent débuter dans le Baptême du
petit Oscar, dans la Leçon de Duel, etc., etc.

Numa fils arrivera bien certainement.
Que cet inlelligent artiste se rappelle

toujours, comme dirait M. Prud'homme,
qu'il est le fils de son père! et il no fera

p;is moi-^s bien que lui.



68 FOYKIIS KT COULISSES

Bb'CAILLE

D'origine belge. Troisième comique. A
L'Oinmencé à Bruxelles. Vena l de province
quand il fui engagé au Palais-Royal, à la

suite d'une audition qui mérite d'être

rapportée. — Bucaille avait un mouve-
ment de tète qui parut assez drôle aux
directeurs et (ju'ils se promirent d'utiliser

dans sa pièce de début. Mais on s'aperçut

l)ienlol que ce ([u'on croyait un tic co-
casse de l'invention de l'artiste n'était

qu'un défaut pbysique très-nuisible à la

scène. Cet artiste, qui sait se rendre utile,

est attaché pour quelques années encore
au théâtre du Palais-Uuyal.

STRINZ

Jeune élève de Régnier. Jouait dans les

matinées de Ballande. La Direction du
Palais-Royal l'a engagé pour remplir des
petits rôles.

On est prié de prononcer le nom de cet

artiste en tenant son mouchoir de poche.
En effet, quand on entend appeler :

Strinz ! ! !

Tout le monde répond : Dieu vous bé-
nisse !
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M. Slrinz a roru la médaille militaire

pour sa vaillante conduite pendant la

guerre.
Ï5

JULIA BARON

A paru d'al:)ord en Italie, puis a débute
à la Porte-Sainl-Marlin, dans la Biche au
bois. A cette époque, Julia était une des
plus jolies actrices de Paris. Elle alla créer
ensuite, aux Folies-Dramatiques, l'Œil
crevc, d'Hervé ; c'est elle qui chantait la

valse devenue populaire :

Menuiserie,
Cliarpcnterie,

Font de ma vie

Le seul bonheur, etc.. etc.

Engagée au Paiais-Iloyal pour rempla-
cer Schneider, Julia Baion y a joué à peu
près tous ses rôles. Elle a fait quelques
bonnes créations, dans Doit-on le dire ?

et dans Tricoche et Cacolet (Mimi Bom-
bance). Les formes de cette jolie châtaine

annoncent assez qu'elle est née au meil-
leur... arrondissement de Paris
M"® Julia Baron avait tout perdu à la

roulette à Hombourg, elle n'avait même
plus assez d'argent pour revenir à Paris,

lorsqu'un affineur d'or, aujourd'hui agent
de change, la rapatria, lui meubla un su-
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pcrbc ;n)itartcnient, rue de la Ferme-dos-
Mathurins, et lui acheta une maison ma-
friiifuiue à Ncuilly.

Quand elle jouait l'Œ"// crevé aux Folies-

Dramatiques, un Any:lais fort riche venait

Idus les soirs et lui taisait demander «{uand

«'lie consentirait à le rendre le gentleman
le plus heureux de la terre.

— A la ccnticnie, fit répondre Julia

l^aron.

Or, comme on a joué l'Œ*// crovt' plus
de trois cents fois, notre plantureuse ar-

tiste a pu rendre trois fois heureuse... la

libre Angleterre. — Julia Baron a autant

d'appas à la mer que sur la scène, seule-

ment, sur la plage, où nous l'avons aperçue
dans le simple appareil, elle nous a fait

l'effet d'un joli homard cuit. — Nous crû-
mes, un moment, qu'elle s'était maquillée
du haut en bas pour séduire ce bon Nep-
tune, mais non, cette rougeur n'était que
l'ériiplion d'un sang vermeil à la surface
d'une peau de sntin. — Julia Dai'on espère
mettre un jour sur ses cartes

JULIA

n.vnoNNK

A l'heure où non-; écrivons, la Paissie

s'arrache ses charmes (et il y a de la
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jiiisc!). mais, rassurez-vous, Julia iiuus

reviendra Itienlôt , elle n'est partie ({ue

pour trois mois, le temps d'aller faire une
partie de traîneau sur la Neva et de re-
monter sur la scl'ne.

GEORGETTE OLIVIER

En ce temps-là, dit Paul Mahalin, AVa-
tor noqucplan écrivait i\ Lcon Suri:

X Mon cher ami,

<( Je t'envoie un joli morceau, pas pi-

qué des vers. — As-tu une place pour lui

dans ton garde-manger ?

« Tout à toi. w

Mademoiselle Georgette Olivier était le

.joli morceau pas piqué des vers, elle resta

une couple d'années dans le garde-man-
ger de M. Sari. Elle alla des Délasse-
ments aux Variétés, où elle créa quelques
rôles de soubrette avec infiniment de
hrio. Elle faisait une très-gentille pay-
sanne dans In Vieillesse de Drididi. C-e

gentil minois chiffonné est l'ami de tous
les hommes de lettres. Georgette Olivier a

tout l'esprit que IJlum n'a point rnis dans
ses revues et ses féeries (jugez!) On lui

disait : Georgette, ce pauvre H... vous est

attaché comme un chien d'aveugle. — Oui,
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rc'pondil-c'llc, mais j'ai coupé la ficcUo!

Oh ! ce Ihcàtrc des Délassements, que de
joyeux souvenirs il évor|uo sous la plume !

Un soir (pi'il n'y avait personne dans la

salle, M*'*" d'Orléans (rien de la Pucelle),

qui était en scène au lever du rideau, tira

nn jeu de caries de sa poche et entama un
cent do piquet avec le chef d'orchestre sur
le pupitre do celui-ci... Les ouvreuses
pariaient et les municipaux donnaient des
conseils.
— Cinq cartes.
— Trop jeune.
— Tierce au lnrhin\
— r.a ne vaut pas une quatrième aux

fines herl)es.
— Quatorze de cocottes.
— Fouille-toi, j'ai les monarques.
— Tu peux écrire à tes parents que tu es

bien près de clfiqucr...... etc., etc. J'en

passe et des meilleures et des plus dis-

tinguées.
Georgellc Olivier a changé d'emploi en

entrant au Palais-Royal, où elle a fait im-
médiatement i)eau neuve dans Jes Gi amies
Coquolles. Ses principales créations à ce
théâtre sont : le Sapeur et la Man'njjale,
le plus Jwureu\ des trois; elle leprit avec
non moins de succès le rôle de Julia Ba-
ron, dans Tricoche et Cacolet.

C'est (ieorgctte Olivier qui a mis en cir-

culation cette pensée indigne de Laroche-



r.VLAIS-llOYAL 73

l'oucauld : Pour ùlve aimé des actrices c'est

une question de tant. Georgette Olivier
lève la jambe à la hauteur... d'un sacer-
doce... et d'un cinquième ; c'est à cet étage
qu'elle reste, 5, rue Meyerbeer. (Il y a une
jolie petite' patte de biche à la porte, par-
bleu!!!...)

MADAME DELILLE

A doublé pondant longtemps, non pas
le cap Ilorn, mais M'"*^ Thierret au Palais-

Royal, aujourd'hui elle lui succède à la

satisfaction générale. M'"*^ Delille n'est

pas une femme... du moin!? pour les ac-
teurs du Palais-Royal, ca^.% à la scène, ces
messieurs la traitent presque en garçon.
Qui ne se souvient des horions qu'ils lui

administraient, pour 3"ire, bien entendu,
dans Jcs Mémoires do Minii Bamboche^ et

autres cascades insensées? M™*^ Delille

pousse d'interminables soupirs ,
quand

on lui parle de sa jeunesse ! pensez donc,
une de ses premières créations remonte
à l'origine des Pilules du Diable, féerie

dans laquelle, du reste, elle était char-
mante. En un mot, une brave et digne
femme, une comédienne de la vieille ro-
che, une excellente camarade et par dessus
tout... un type. Ne pas croire que parce
qu'elle s'ai/pelle Delille elle est du Nord.
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REYNÛLD

noniu' pensionnaire, avec vin pclil nez
dans le<iucl il pourrait pleuvoir... des bil-

Icls doux. Les directeurs du Palais-Uoyal

ont enlevé M"*" Ueynold au théâtre de la

rue de la Tour-d'Auver^'-ne et l'ont fait dé-

buter d'emblée dans Madame est coucJjcc.

C-ettc création l'a posée tout «le suite.
}^\\\c i{eynold joue en ce moment dans la

Pii'co de Cliambertin... Keynold eut aussi

un p:rand succès dans le Plus lieureux des
frais.

VALÉRIE

Quand les directeurs du Palais-Royal
l'ont enirafi^ée, elle joiiaitau théâtre Déjazet.

M""" Valérie fait des j)ro^'rès tmis les jours.

Kllc a débuté très gentiment au Palais-

Royal dans hxSensitive. Allons, Messieurs,
une bonne petite création pour cette gra-
cieuse enfant, si f^'cntillc flans le Chef de
Division, le liai Candaiile et les Ineendies
de MassouJard. Travaillez ferme, M"'" Va-
lérie, et nous répondons de votre avenir...

dramatique.



l'ALAIS-UOYAL

MADAME HENRI DUPONT

Femme de M. Duponlavisse, ex-direc-
teur du Ihéâlre Beaumarchais; elle a joué
aux BoutTes-Parisieiis quand son mari était

à la tète de celte scène avec M. LelVanc.
^jme Dupont a déhuté au Palais-Royal dans
le Carnaval d'un Morlc Blanc. On l'a cnga-
«jée à ce théâtre pour remplacer Julia

Baron, que la lUissie nous enlève mo-
mentanément. M""" Dupont était en train

«le répéter un vaudeville inédit de M. Saint-

Ag-nan Choler, lorsque la Porte-Saint-
Martin est venue l'enlever à MM. Dormeuil,
Plunkett et Choler, pour la faire jouer
(iusman dans le Pied de Mouton.

ELISA BILHAUT

Pensionnaire du Palais-Royal depuis
très longtemps, mais n'y a jamais eu
•l'emploi bien arrêté. C'est une jolie uti-

lilê. Sa sœur Hélène, aujourd'hui retirée

du théâtre, a tenu longtemps au même
théâtre l'emploi des sou])rcltes. Son dé-
])art fit même quelque bruit au Palais-
Royal à ])ropos d'un persomiage de haute
volée, M. G... M..., qui voulait forcer la
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diroolion à (lonuci- un rôle à sa protcgcP
;

il y ont allcrcation cl niùinc provocalion
en duel. Mais, au moment d'aller sur le

terrain, M. G... M... reconnut (ju'il avait

outrepassé ses droits et que son amour
l'avait rendu... idiot.

EUGÉNIE LEMERCIER

A débuté au Ihéàlre par vui sucées. Elle

a ercé le rôle de l'enfant dans les Pirates
de la Savane à l'ancienne Gaîté. Sa phy-
sionomie et les accents dramatiques
qu'elle développait dans ce rôle en avaient
(léjà fait une actrice. La création de ce

drame lui prédisait déjà un bel avenir.

Quelque temps après elle joua le prince
de Bcauharnais dans Los Pages d'une
i/rande Histoire, où elle obtint également
un succès. M. Hostein se l'attacha défini-

tivement au Chàtelet, où elle reprit le rôle

de Cendrillon créé par Galli-Mai-ié, et où
elle se lit remarquer ])ar la façon dont elle

le joua. Mais les fatigues la décidèrent à

rompre son engagement. Elle quitta le

théâtre, et le reprit il y a un an seulement
pour aller à Tours comme ingénuité. Le
directeur, M. Blondin, qui la connaissait,
lui fit faire de brillants débuts après les-

cfuels elle revint à Paris pour entrer à

VAmbig'u. f''est là que M. Plunketl la re-
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marqua et lui proposa de la faire débuter
dans Ja Femme qui bégaie, ce qu'elle ac-

cepta. Après ses débuts, elle fut engagée
de suite, et créa le rôle de M""<^ de Pom-
pone dans le Chef de Division. Elle se lit

remarquer aussi dans la Grammaire à

côté de Geoffroy et de L'Héritier. La direc-

tion du Palais- Pioyal vient de prolonger
l'engagement île M^^" Lemercier, qui se rap-

pelle avec orgueil qu'elle a fait ses pre-
miers pas à côté de M"^" Doche, dans Gi-
roflé-Girofla. M^^® Lemercier avait alors

six ans... et pas de corset, bien entendu.

LINDA

Nous l'avons connue au joli petit

théàîre des Nouveautés. Ses beaux yeux
l'ont fait engager au Palais-Royal où elle

a joué très-gentiment un rôle d'ingénue
dans le Roi Candaule. (Nota Bcne). Linda
n'est pas de Cliamonix.

MARIE LEROUX

Amie intime de Déjazet qui lui a fait

faire ses premiers pas sur son théâtre.

Depuis, M^i® Marie Leroux a joué à l'Am-
bigu et y a créé des rôles, notamment dans
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l'ArlicIo 47. Do M. nillion à M. Ilosloiii

il Jiy a pas loin... par le hoiik'vard, cV'sl

poiii'qiioi M"*" Mario Leroux entra au
nouveau lliéàlre tle la Renaissance l'année
dernière, et y débuta avec suceès dans In

Femme de feu. C'est là cfue M. Plunkett
l'en^'airea i)nur le Palais-Hoyal où nous
l'avons applaudie dans 7 • Ih'vciJlon, Elle
esthrtc et les Incendies de Massoulurd.

DEBREUX MARGUERITE

Nous avons assez parlé d'elle dans notre
opuscule des Rouffes... Nous ajouterons
que M^^" Debrcux vient encore d'attacher

son nom à un i»roccs quelque peu scan-
daleux... M. Gabriel H...., en ce moment
en villéii"iature... pour cinq ans, a déclaré

avoir payé à M"^ Debreux lui ameuble-
ment de 1)0.000 fr. Nous demandons à M"'"

Debreux si elle mettra a son tourM. Gabriel
II.... dans ses meubles quand il aura fini

sa villég:iature.

ALICE REGNAULT

Voir sa bioirraiiliie dans notre volume
des Variétés, Ajoutons (ju'elle vient di'

débuler au Palais-Royal dans le Homard.
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une eréadoii qui ne peut que la faire

rougir... très-agréablement.

BARATAUD

i'rix (lu Conservatoire, a fait de l^ril-

lants débuts au Gymnase, dans l'Eprcm e,

[)uis a joué au Vaudeville, aux Folies-Ma-
ri gny, dans Ja Mo Brùh'o, de M"^'" Figuier,
et à la Renaissance, dans la Parisienne,
de la même M'"*' Figuier, qui ne pourrait
se passer de eette gentille interprète. M^'^'

llarataud vient de faire une Ijonne créa-
tion dans Je Chef de division ; elle n'est

pas moins l>onne dans la pièce de M. Gon-
dinct. Je Homard. M^''- Barataud montre
avec un orgueil Incn légitime une dédicace
d'Alexandre Dumas fils qui lui prédit un
brillant avenir.

Signe particulier : habite Saint-Mandé.
et s'y rend tous les soirs après le théâtre.

Mystère et famille, famille et mystère I...

.\u fait, de quoi que je me mèleV

MIETTE

Très-jolie, très-élégante, avec une miellé
de talent.

A fait ses premières armes et lancé ses
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prciniùrcs œillades au ihéàlre de la Tour-
d'Auvergne. M"« Miette est au Palais-
Royal, comme sœur Anne sur la (oui-

de Malhrouck ; c'est-à-diro qu'elle ne voil

rien venir... en fait de orcntions, co qui ne
l'empêche pas d'envoyer 150 francs à la

souscription ouverte au Fignro pour re-
tirer du Mont-de-Piélc, les draps et les

couvertures des pauvres. M''*' Miette vient

au thcàlro dans son coupé comme presque
toutes les actrices du Palais-Roval.

LYDIE

Regrelle les Folies-Marigny. Ah 1 c'é-

tait le beau temps ! Les fauteuils rl'or-

cheslrc et les avant-scènes se remplis-
saient pour elle! Quelle excellente et

plantureuse nature ! ce n'est pas avec
Lydie qu'on ne ne sait à quel sein se
vouer. On se voue avec bonheur... aux
deux !
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RÉGIE ET FOYER

LA REGIE

Dans cette petite boîte, il y a de la place
pour trois personnes et encore faut-il

qu'elles n'aient pas plus d'embonpoint que
M'^* Sarah Bernhardl, c'est tout au plus si

Dumaine pourrait y entrer la moitié de son
ventre. C'est là que M. Tautin (père de
Lise Tautin, dont on nous a annoncé la

mort en Italie) confectionne les bulletins de
répétition, les billets à la presse, en un
mot tout ce qui concerne les écritures de
l'administration; c'est là aussi que le ré-

gisseur général Uodriguez fait son tableau
de répétition.

RÛDRiGUEZ

Cet artiste dramatique a passé sa vie

à l'étranger. Il a été directeur à Bucha-
rest, à Jassy et à Odessa ; c'est lui

qui, le premier, a installé un théâtre
français à Constantinople (1863). De là,

revenu à Paris, il joua la comédie à Fîeau-

marchais, à Déjazet(oùil fit d'importantes

6
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t'réatioiKs), et au Chàtoaii-irEau, H lut

recoiamaudc à M. riuukelt; par ledircc-
loiu' dos Cîalorics St-Hubcrt à Bruxelles,
M. iJclvil, dont il avait été le pciisionnairo
«'Oinmo arlislo et ré^Mssenr.

M. liodi'iij'ucz, installé au Palais-Uoyal,
depuis trois mois à j)cine, s'est aequis
déjà des sympathies dans l'administration.

Les prinoii>auN: régisseurs qui ont i)ré-

eédé M. Hodriguez au Palais-Hoyal sont

MM. Fillion, aujourd'hui direeleur du
théâtre de Hochelort, Valaire, aujourd'hui
régisseur général du petit théâtre des
Folies-Moutliolon, et Alerme, ex-artiste

pensionné des théâtres français do Russie.
Il serait injuste d'oublier M. Garin, un

des rares « l)ons souffleurs » que nous
ayons. M. Garin qui arrive de Lyon a vu
de suite à qui il avait affaire. Il a vaincu
toutes les difficultés, et elles sont nom-
breuses dans un théâtre où les artistes

sont de grands personnages cjui ehangont,
selon leur fantaisie, le texte des auteurs.

AL Garin est maintenant de force à souffler

les pièces de Labiche aux Iroquois.
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LE FOYER

Figuroz-vou5 l'intérieur d'un omnibu^^.

Quatorze personnes y siég-ent mal à l'aise

sur deux banquettes trop élevées pour y
être commodément assis, et d'un râpé ! On
m'assure qu'elles datent de l'entrée des
Israélites dans la Terre promise. ( Il est

bon d'ajouter que ces l)anqucltes, qui ont

le moelleux du.... moellon, servent de
coffres pour resserrer les instruments de
l'orchestre.) Mais ce foyer a l)eau être

bien tenu et bien frotté, on y étouffe en
hiver comme en été.

L'été, on y remédie en ouvrant l'unique

croisée qui donne sur le jardin du Palais-

Hoyal, dont le vert feuillage fait oublier,

pendant l'entr'acte, les arbres en toile

peinte du décorateur. On voit au foyer les

photographies de Sainville, Alcide Tou-
sez, Levasseui', Hoffmann, Leménil, Gras-
sot . Ravel, Lepeinlre aîné, Coupart,
Achard, Amant, Déjazet, Scriwaneck, etc..

etc. Un piano recouvert de sa housse, un
poêle en faïence et un vieux régulateur
dans sa gaîne complètent l'ornement ro-
coco.
Les auteurs en réputation qui ont fait

les beaux jours du foyer du Palais-Royal
furent nombreux. Citons entr'autres les

auteurs qui ne sortaient jamais seuls, ceux
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«jui trnvnillaicnt à deux, f{ui se promenaient
par paires, comme les pigeons, et se pro-
duisaient ])ar couple, comme les alexan-
drins classiques, — C'étaient Mélesville et

Carmouche, Varin et Paul de Kock, Ou-
vert et Lausanne, Gabriel et Dupeuty .

Labiche et Lefranc , Masson et Ville-

neuve, etc.

Nous devons dire (si incroyable que
cela paraisse) que le théâtre du Palais-
Royal est aujourd'hui un de ceux qui ac-
cueillent avec le plus d'empressement les

jeunes écrivains. .MM. Dormeuil, Plunkett
et Choler lisent tous les manuscrits qu'on
leur présente. Heureux le dernier des in-

connus s'il a présenté un bon ouvrage :

il sera reçu immédiatement sans conditions
pour être joué à une époque déterminée.
M. Abraham Dreyfus pourrait certifier ce

que j'avance. M. Plunkett, voulant prou-
ver à ce jeune auteur qu'il n'avait de
parti-pris ni contre lui, ni contre sa pièce,

la lui lit inetlre en répétition pour lui

prouver qu'elle était injouable.

M. Abraham Dreyfus, bien et dûment
convaincu, rei)rit son œuvre et en apporta
une autre ({ui fut reçue et répétée d'emblée.
Jouée l'été dernier, cette petite pièce s'ap-

pelait : Potage h la Disque.
D'ailleurs, jeunes gens qui vous décou-

ragez pour un refus, apprenez comment
ceux qui sont devenus aujourd'hui vos
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maîtres se sont produits au théâtre. Il

y a longtemps, deux auteurs venaient
présenter à >I. Dormeuil père une pièce

intitulée : Monsieur de Coylin; ces colla-

borateurs, en remettant leur manuscrit,
priaient humblement le directeur de leur

adjoindre un troisième collaborateur dont
l'expérience pût décider de la réception

de la pièce. « Pourquoi seriez-vous
trois"? répondit M. Dormeuil; votre pièce

me plaît comme elle est. Je la reçois, et elle

fut jouée. » Les deux auteurs qui se pré-
sentaient si humblement étaient MM. La-
biche et Lefranc,
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QUE COUTE LA TROUPE

DU

PALAIS-ROYAL ?

Nous cmprunlons sons toutes réserves,

à la Liberté, les chiffres suivants :

MNL Geoffrov gagne... 30,000 fr. par an.

Brasseur -25,000

Gil-Pérès -25,000

L'Héritier 18,000
Hyacinthe 18,000
René Luguet 15,000
Lassouche 15,000
Pellerin 7,000
Calvin 5,000
Deschamps 5,000
Numa 4,000
Montbars i.OOO

r.ucaiile 3,G00

Dieudonné, retour de Russie, va débu-
ter aux appointements de 18,000 fr.

Soit pourles artistes hommes seulement,
sans compter les feux que louchent la plu-
part de ces messieurs, (lent quatrc-vinijl-

douzc mille six cents ï'runcs !



l'AI.MS-UOYAL Si

L'élément féminin est moins ruineux.
Alphonsine, qui fragnait 20.000 fr., est en-
Iréc au Gymnase, et Julia Baron est allée

se faire plus de 7,000 fr. en Russie.
M'-*^' Valérie, liilliaut, Linda, et Miette ga-
gnent chacune '200 fr. par mois. Georgeltc
(Jlivier et l^eynold en gagnent 300;
Mme Delille et M'^" .\licc Ûegnault sont
présentement les plus payées. Enfin, der-
niers détails qui oui bien leur importance
dans cette statistique l)udgétaire, la plus
forte recelte faite au Palais-Royal est de
0,000 fr. Ce chiffre a même été dépassé
le mois dernier, à la représentation an
l)énéfice de Lassouche.

QUE COUTE UNE ACTION DU PALAIS. ROYAL ?

Emises, il y a quarante ans, au prix de
1,000 fr. chacune, elles se vendent fati-

ment aujourd'hui de 6 à 7,000 fr.

Heureux théâtre, heureux directeurs,

heureux acteurs, heureux auteurs, heu-
reux actionnaires !

Hknuy Bl'.îlkt.

Mal 187i.

Imp. RlCHARD-BLiuTiUEn, 18 .S: 19, pass. de l'OpOra.
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